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YOlume I. enke<aî (TasCanada.): ler Mars .1859. No - .. e5.

SOMMAM.R1 '-Avis très imporîat.-L'apostolat t ipue;teota-
ro pubJ qu faite par le Rév. ·..V Pilot, Chtnoine ade 1-
vêcheé (e Montréal, ec.-dlce.ie do Montral e.i .1852. E.x-
irait dVunîe lecture 'publique faite par te. MéM. irc P 1) ais
Direuteur dti Collè de dMontréal; lu 3 Novembre 1857 -
Lhereet influentc:e den Cabinets de le- Ioct' et xinifluendù

* funegte des mîauivais Rolans, lecture publigde faite.par L. W.
larchand Eßeuier, A.vot.-La. aa de 1htit ans-Le

hiuitième enifat

LeS EditeVns de Pc Cbiàne de Lcchtre a -
s osd rn utn abonée nx qul, ayant

(Jeux preiders 'méro, ne les enerront
pas imédia emeit.

* Les souscriptcur de PEcho sont priés de faire
parvenir le prix de leur abounenientà M. Thibaudeau,
au Gabinet de lecture Paroissial, ou à MM. luvenay,
Frères, qui tous sont autorisés à en donner quittance:

Les Editeurs prient les Maîtres de Postes, qui ont
entre leurs mains des numéros de 'Echo du Cabinet,
non -eelamés ou rei'asés, di. les renvoyer ià Montréal
sans délai.

LETURE P>UIMQU3E

)ArTE PAR LE REV. MN. v. PILON CHANOINE, DE L'iVp C4hý

n MorREA, nANs .. sit' E LA nnn oruE-

qUE PAROISSIALE, LE 20 avir.1858,

L4. 'A o'STO'.LET LA IQU E.

1esdi unes et Messieurs

Je 'ionte à' cette tribune le eutir sais: et epen-
daîit, je viens parler à des amis, dont les synapathies
nie .ont assrées dl' vance par des applatidissements
qui retentissnt encore à mes oreilles. Ponrgnòi douc/
mon ceur est-il 'ému et saisi ? Est-ce par nu senti-
ment de 'crainte on de respect ? Ou bien, est-c eisei-
bie la"crainte et le respect, <ui li mpressionnet et
Iagitent si: violinïiient ? Toit ceci; Messienrs, pei
seasnpposer et se 'lire : niais ý,oñs définir an juste ce'
que j'éprouvé en Ice inorment, n'est pas chose facile
car 6'est dc l'émotion or lémotion sé sent et ne se
définit pas. JVoticoiprenëz ee rgie je veux dire,
Vous, Méssin s, 'q inm'vdpr6c''&dans cette tribu-

ne, et auive d p'sper, pa conséq'uent , ottes
les angoisses de ette honorable totre. e Qnd '
ltus, Mssieurs ont leitourlnest pas' eriore arrivé;

cette phrase tous fait peut-être sourire ; 'nais attendez
un peu, et l'expérience vous instruira de :·ses
salutaires luons ; elle vous 'iva elle-môme' Ce
que l'on éþrouve ca moîtuntnt les 'dégrés de cette
tribune, qui né sont 'pas. poirtant très nombreux;
iluis qui vous mettent tout-à-coup à une hmuteur, qui
vous fait éprouver un saisissernnt iiivoloitaire La
parole publique, voyez-vous, est quelque. chose de si
grand, de 'i 'auguste, de si solennel, qu'il est präs-
gn'impossible, qu'elle tombe des lèvres, sans faire
rèssentir à lme ette émotion, qui saisit le cœeur et
rend la. voix tleirblottante. Comment se déifenide de
cetite émotion, surtout, lorsque le regard ne porte que
sur des fronts choisis et: distingués - lorstifon da
pomr'juges qlue' des inteligenees d'iites, capables
d'appréciei- le fond et la forne de ce que lo'n va dire?
Est-il étonnant alors, qe le ccour soit éiu, que les
membres frissonnent, et que la voix ôit plus timide
et plus craintive ? Et ce n'est pas tout. Non seule-
imient il y a des auditoires illustres] qinu vous inipres-
ionnent vivement ; mais il y a. aussi des enceintes

vénérées, et en même temps, extiaordinairement re-
doutées, où la parole ne se prononce qu'avec un res-
peet mêlé de crainte, je dirais presque de frayeur
Ce 'sont les onceintes où des voix éloquentes se sont
déjà fait entendre. Vous ne pénétrez clans ces lieux
qu'avec réserve : Vous n'osez y ouvrir la. bouch ;
v us écoutez la voix magique de léloquence que vous
écoyez entendre résonner encore à votre oreille ; il vois
semble que vous respirez là le doux parfum des fleurs
d'éloquence et de poésie. V tre mémoire se rappelle
tont ce qu'elle y a entendu de plus beau. Votre lina-
giniationi surtout s'extasie à la vue de certains mor-
ecaIx, qui Pont vivement frappée, et qu'elle croit re
voir sus)endus aux murs de lenceinte, , comme
ai.tant de magnifiques tableaux, embellis de tous les
ornements de Part. Elle est plus vive eacore Pim-
pression qué produit sur vous, la sulé vue de ces lieux
renoimnés, que l'éloquence a presque convertis eu
sauctiairés ! Que dire -done, Messieurs, de celle qiue
l'on éprouve, en y venant poiur s'y faire entendre à
son tour ? Il faut se taire, Messieurs, elle est au delà
de toute expression. C'est' précisément lémotion,
dont je vous parlais toute à lheure-qui se sent, et qui
lie se définit pas !

Or, tolites.ces émotions; Messieurs, je les ai pes-
senties' avant de ionteri à. cette tribdne-;. je dirai.plus,
je les fi redutées au point, que 'n'edt été mon ardent
désir de servir la bonne cause, j'aurais, pour bien
lonñtemps eñ'óeore, renoncé à 1honneur'de paraître au
milieu 'de väniis coi nme lcct«re6r, Messicurs t Mes-
dames. Je dirai encore plus, car je ne veux rien vous
cachmr nseul désir de servirl 'a bonie cause
nt"tp~i~itf flit, si célui que tout le Mondecvit avec
bonliur à laitête du: Cabinet delture Paroissial



n'était venu sou vent ie rappeler unmcnalheureuse.'
proimesse,te lle qu'il nois rive d en faire uc'lquefoîs
<hths un loment de trop grande fervîur. J'aurais
bien vouhi lui faire oublier eette pa;ole dopic dans
un nomedûî uj' bfoen m'apparoIssaîtdaus tout go
bc a, et ,îinlle et jne dieul s qu acoin
spagn.ent.ojti-rs mpla Pratique. Máî¢vous öön'asseza
sou ênergie et sa consiance ; qui peut lui résiste:r sé-
rieusément ? La.lle:œuvre qtVil'a fondée, et qn il
dirige avec tait Clc succès est d'hiciy à à t j est
îuie des gloires de, Xontréal ...Voilà, -comme il réus-
sit ; que pouvais-je gagner il se rit des objections
ëomme des obstacles ; il m'a donc fallu céder: c'est
pour lui une nouvelle conquête, seulement je redoute
f6it qu'e1lc ne soit pas très-glorieuse. F tout cas je
P.stnic trop.cordialement pour flire peser sur lui seul
toute la responsabilité de cette lecture ; et sans crain-
cr.e moins du monde de le mettre on trop mauvaise
compagieio, je me permettrai de lui donner pour ad-
joint, le Comute Joseph jde Maistxe, dont l'invitation
n'a pas été auprès de moi moins pressante que la
sienne. Cet homme célèbre, .cet écrivain illustre,
dont le nom reste à jamais gravé dans la mémoire de
quiconque à lu un de ses livres, à écrit quelque part,
avec ce génie prop.tique, qui earactérise toutes ses

Tu.vres, ces paroles remarquables : -Nous touchus,
a-t-il, dit à la plus grandc des époques religieuses,

4 où tut hone est.tenu d'apporter, s'il ena la force,
"'ie pieIr.o pon Pédifice auguste, dont les plains

" sonit visiblement arrêétés. La médiocrité des talents
ne doit effrayer personne. L'indigent qui ne sème

" dans son, étroit jardin que l'aneth et la menthe,
peut élever avec confiance la première tige vers le
ciel." Le Coute Joseph de Maistre, en écrivant

ainsi, avait évidemment le regard de sa vaste intelli-
gence, fixé sur notre époque, et son noble cœur en
sentait tous les besoins. Après avoir lu et médité
ces mnagnifiques paroles, j'ai cru que ce grand homme
s'adressait à moi comme aux autres ; et aei sentant
animé tout à coup d'une vive ardeur, il m'a semblé
que le temps était venu pour moi, de faire preuve au
moins de bonne volont. n faveur de la bonne cause.
Et sans perdre un instant, me fiant à cette parole
puissante, que je viens de vous citer, je me suis enfin
déterminé, à venir vous développer ce soir quelques
idées sur l'Apostolat laïque. Je 'sais que la tâche est
très honorable ; mais elle est. aussi très difficile. Cette

atièe- est immense, et une lecture de quelques mi-
nutes ne peut que [e'ffieurer. Mais d'autres plus ha-
biles pourront venir, après moi, exploiter de nouveau
cette' mine précieuse, peut-être .trop jgnorée, et en re-
tirer de plus abondantes richesses. Car il est.temps,
Messieurs, que clacun se mette à l?œure : Heureux
si m on exrple a leffet d'encourager tout le monde,
mêm .Jds plus 3usillanimes! Vous savez ce qu'il
mien a conté potut. arriver jusqu'ici ; je vous l'ai.dit.
Cepen ihtl,î. jai tout bravé, car je sens intimement que
nous touchons à.la grande époque religieuse prédite
Par le Comte de Maistre.: C'est pouîrquoitout homme
qiéi en a la force; est tenu d'apporter sa pierre, pour
l'Edifce Augute.. Le concours doit étre général;;, et
1'indigent lui' m¢me, qui ne. shmne que l'aneth et. la
nenthe doit élever avec,confiance la première lige vers

le ciel.
Jc commence donc - ia .lectr. avec confiance

quelqrues idées sur l'Apostolà1.laïqueX Je crois c ue
Messieurs, .digne d1e toute .votre, attention. ". Tous
les ho06iimmes, ,a.d}it unsavant Prélat, n'onl pas rie,la
difliile' misson.d'extoser la foi :'mas obl

a d , quand ils ont eu. le: bonheur

d'eiWpcý&oir le dépot. ý c'est cette obligation
pon -r'1 défendre la ;1 'îiii constitue à mesycux
PApostolat laïque. Cette obligation, bien entendu
regard *'e toutes lo vérités iais, elliregardIe sur1ot
la rit diih I o omme difllil1er&Poît
LiApstolat iiqu, q ii comprsest ès andien,

commciuc6 avec PEgise, et tous les deux ne s'étein-
dront quavep elle. Toujours le même quant au rond,
l'Apostolat laïque, il est vrai, n'a pas t ójours conservé
la même forme. . Les ministres.cux-momes.de -la di-
vine 'parole, ont :uissi souvent varié leur tactique.
Car les jours se suivent, a dit le Sage, et ne se res-
semblent pas. Il en est ainsi des siècles dans leur
marche plus lente et plns majestueuse chacun a ses
besoins particuliers.. Or, l'objet d l'Apostolat laïque
est de répondre aux besoins du temps ;,il n'st clone
pas étonnant de lui voir varier ses formes, seloniles
exigences de chaque âge, qu'il aileet favorise de;son
généreux concours. Ainsi, à la naiss'ance de lE'glise
PlApostolat laïque exerçait son glorieux ministère cn
présence des tribunaux des empereurs payens, et jus-
que sous la hache de leurs crnels bourreaux.; Au
Moyenge, lApôtre laïque était particulièrement le
soldat chrétien, combattant pou.r sa Foi, et arrachant
des mains des 'infidèles l 'tombeau du Sauveur des
hommes. . seizième siècl, l'Aigle dc Meaik dé-
ployant les ailes dc' se génie et.' de son 610qe nc.,
faisait eutendre en même temps sa grand voi nr
dire aux laïes de son temps, que chaque homme est
tenu de prêcher PElvangile dans sa famille, 'panmi ses
amis, dans les conversations et les compagnies : que
chacun doit employer toutes ses lumières pour gagner
les âmxes, que le monde engage, et pour faire régner
sur la terre la Sainte Vérité que le monde tâche de
bannir " Si l'erreur, s'écrie-t-il, -si limpiété, ai. tous
" les vices ont leurs défenseurs : ô Sainte Vérité, se-
" riez-vous abandonné le deceux qui vous ' servent!

Quoi ceux mêmes qui font. profession d'être vos
amis, n'oseront-ils parler de votre gloire ? Parlons
avec force, ajoute-t-il, parlons hautement pour une

" cause si juste. Résistons à Piniquité, qui ne se
contentant plus qu'on la souffre, ose encore exiger
qu'on lui applandisse P" Ces graves, énergiques

et solennelles paroles nous disent assez, Messieurs,
comment le laïque, au temps de Bossuet, à cette ùpo-
que si vantée de l'histoire, dcevait s'acquitter des. de-
voirs de son Apostolat. A la vérité, les moyens, que c1t
esprit vaste et pénétrant indiquait, sont de tous les siw-
cles : Ils sont nécessaires aujourd'hui, comme ils Pé-
taient alors, et leur eicacité, restée:la même, ne s'a-
moindrira jamais. Mais la société moderne n'est plus
celle de Louis XI V: Elle compte chaque jour de
nouveaux besoins, qui échappent à 'tous les expé-
cients qu'indiquaient la sagesse et la prudence des
sièceics précédents; il faut donc pour les nouvelles
exigences des temps modernes des moyens capables
de les atteindre et.de les satisfaire :, or qui sera char-
gé.dýy, pourvoir ?. L'Eglise d'abord, 'bien entendu
mais non sans le concours du laïque, dont PApostolat
a pour objet spécial de servirla société selon les n-
cessités du temps, en la protégeant, contre l'erreur, et.
en y conservant intact le dépot sacré de-la. Foi. Mais
avant d'entrer dans le d eétail des diffiérents moyens,.
qui sembleraient convenir d'avantage àl'état actuael de
notre société ; je me permettrai, Messieurs, 'de-vous.
faire,connaître en: peu de mots, qu'elle dloit,êtr, la fin
principale elApostolat laïque ; quel but.doit se prq-
poser le laïque, en défend ant la .vér.ité quelconque,!
mais surtout la Vérité' Divine, la Foi dont a a cu le
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'bonheurade recev'.ý :l&.dép'ot. Car tottemission,
-o1t ApostolIdt suppose non, seulement im objet," mais
encore une fia- principale vers laqul.le tous les
moyens et.les éfforts -doivdit- tendre constamment.
Or, la lin principale de l'Apostolat .laïque, c'est de
sauvegarderles droits et le intérts de lise, et
'ar là nmême .de' l'h rnafité toute. entière. Car .P'Egli-
se'est à lihuinanité6, ce que P'àrrie' est au' corps,; Ilune
et lautre'sont insaparables 'Pàmeest la vie du corps,
PEglise est la viû de l'humanitéx.- eAinsi:done blesser
PlEg[ise, c'est ;blesser ':Phlumanité. Défendre. et' pro-
téger 1u contraire les droits et les intérêts de lEglise,
c'est défendre et protéger en même temps les'droits
et les intérêts de l'humanité. N'a-t-il pas proclamé
cette vérité; Messieurs; Porateui- célèbreç qui, dans
un mouvemrnt d'éloquence, s'est écrié en parlant du
grand OIConnell·; I oui l'immortel défenseur de la
malheureuse irlande, en défendant les droits et les
intérêts de!lEglise a servi par là même Plhlumniié
'toute entière.", Et celui qui étonne on ce moment
PEurope, par ce langage qui n'appartient qu'à lui
seul, par ce que c'est le langage du génie, n'a-t-il pas
'écrit naguère, " qu'aussi longtemps que Dieu voudra
" con'erver les sociétés humaines, les sociétés hu-
- 'm1anes comptendront que leur vie s'écoule par les

blessures, qti'elles font, ou qu'elles laissent faire à
IlEglise," Après de pareils témoignages, je vous

demande, Messieutr, comment ne pas conclure que
srr PEglisc c'est en même temps servir Pliumani-
té ; et que la blesser, c'est aussi blesscr l'humanité.
Or, la fin que se propose le laïque dans son Aposto-
lat,' c'csi de sauvegarder les droits et les intéréts de
lEglise ; c'est donc aussi de sauvegarder les droits et
les intérêts de lhu'manité, puisque l'une et Pautre
sont inséparables. Maintenant, que dire, Messieurs,
de .a grandeur et de la sublimité de Cette fin ? Fin
dos plus nobles, des plus honorables et des glorieuses,
qui puisse exister sur la terre. Pour moi, Messieurs,
je n'en'connais pas une autre, qui soit plus digne de
tous les dévouements et tous les sacrifices. Et vous
n'étes pas étonnés, Messieurs, d'entendre ce mot,
sacrifice je vous ai parlé d'honneur et de gloire
vous avez compris de suite, que pour y arriver, il vous
faudrait passer par les sacrifices; car vous le savez
conme moi, c'est le chemin qui y conduit. Depuis
la chûte de l'homne dans le jardin d'Eden, le mal se
fait tout seul, etle bien dificilement. La vraie gloire
ne s'accorde qu'au mérite, et le mérite ne s'acquiert
que par la peine. Plus une ouvre est grande et glo-
rieuse gplus aussi elle exige de peine, et par consé-
quent de dévouements. Ainsi donc, pour atteindre
une fin aussi sublime- que celle de l'Apostolat laïque,
il vous faut, M'fe.ssieurs, beaucoup c'arldeurct de zèle ;
il faut vous attendre à· de cruelles' épreuves, en un
mot,-à' toutes sortes de sacrifices. -'Je vous parle ici
franchement, à mois découverts' sans aucunie crainte
de vous intimuider ; vous avez'dêjà donné la plupart
d'entre vous, des preuves éclatantes de courage dt de
grandeur d'Ame 'Et vous dirai-je ici, pour terminer
ce chapitre, toute ma conviction; c'est que je crois
vos eurs trop -magnani mes' 'essieurs, pour se con-
tenter-d'une gloire, qui ne'leur Coûterait que de légers
sacrifices ! A l'Suvre done, nobles et généreux dé-
fenseurs.de la vérité ; lEglise et l'humanité comptent
sur vous ! Elles attendent que vous preniez leur dé-
fensc et qu'en protégeant leurs droits et leurs inté-
rêts, vôs rendiez à la soáiét· moderne tous les ser-
vicé, qu' elle a droit d'attendre de vous!

Cet appel, Messieurs a déjà trouvé, j'en suis sûri
de l'écho' dans vos cours; et déjà vous'ôtes prêts à y

répondre'avec:cet élan' qui cearactérise les.grandes
âmes. Mais poue cela, il vous faut des moyens, et
des moyens qui;soient proportionns à! la grandeur de
'ientreprise et aux besoins: actuels de la société. Or,

ces moyens existent, asse .piissants et -assez. nom-
bÏeux, nun seulement pour sutisfaire à tousles besoins
de Iasociété moderne, mais' encore -pour. résister vic-
torieusement à Pennemi dangereux, .qui ne cherche
que l'occasion. de la 'troubler et de-la perdre. Caril y
a dans PApostolat Laïque deux choses bien distine-
tes ; la paix -et la guerre.' Considéré dans sa fin. PA-
postolat Laïque, c'est.la pisque, c'est la sécu-
rité des.droits et des 'intérêts Ade EgUise et de Phu-

-manité, et par-la même, la paix de.la Société. Consi-
déré dans son objet, l'Apostolat Laïque, c'est la guer-
re : la guerre à Perreur, à. tout'ce. qui peut blesser les
droits et les intérêts de P'Eglise et de Phumnité, et.
par là troubler le bon ordre de la société. Chargé par
son Apostolat cde ses deux importants devoirs, le Laï-
que fidèle à sa noble. vocation trouvera tout ce qu'il
lui faut, pour faire une guerre avantageuse . et main-
tenir la société dans le calme et une paix honorable.
Le devoir, qui semble aujourd'hui le plus urgent, est
celui de la guerre ; la.guerre à l'erreur, qui se dé-
chaine ce toutes parts contre la société,ý comme pour
Planéantir. Or, devenu soldat de la. vérité, le Laïque
doit d'abord connaître à fond. l'ennemi: et pour cela,
il doit Pétudier avec soin, afin de;bien connaître son
caractère et ses allurs. 11 doit aussi ýchercher à dé-
.cOuvrir quelles sont.lesarmes, dont il se- sert, avec
le plus dhabilité et de succès ; quels sont ses princi-
paux moyens et son-aclivité à les mettre en pratique.
Cette étude détaillée et. approfondie de l'ennemi aura
pour lui un double résultat.' Ce sera premièrement
de lui donner une connaissance parfaite de. toutes les
habitudes de l'ennemi qu'il veut et qu'il doit com-
battre;, et de hi montrer en second-lieu, qu'elle doit
être la tactique de l'apostolat qu'il se propose d'exer-
cor. Car, vous sentez, Messieurs, que connaissant à
fond le caractère de l'ennemi, le défenseur de la.vé-
rité, connaîtra par là-même, quel doit être son propre
caractère à lui. Les armes, les moyens, lactivité de
l'ennemi qui est l'erreuir, lui diront clairement, quelles
doivent être les armes, les moyens et Pactivité- du
parti défenseur de la vérité. L'affaire est donc très
importante, et digne de toutes- nos recherche, com-
nençcons sans plus tarder à nous occuper de ce sé-

rieux examen.
D'abord, quel est l'ennemi contre lequel tout hom-

me à 'obligation de défendre la Foi, dont.il a eu le
bonheur de recevoir le dépôt? Cet ennemi, Messieurs,
je l'ai éjà nommé,' c'est PErreur. .Or, PErréur au-
jourd'hui, c'est l'esprit révolutionnaire : donl'esprit
révolutionnaire est lennemi que doit. coinbattre tout
homme qui a reçu le dépôt sacré 'de la foi. Mais
qu'est-ce que l'esprit :révolutionnaire ? L'esprit, révo-
lutionnaire, Messieurs, n'est pas une chose facile, à
déinir: c'est un je ne sais quoi, a dit un célèbre p-
bliciste de l'Europe, qui ressemble à ces miasmes
qui sont clans lair pour le corrompre, et cjui à lheure
marquée parla divine justice tombe sur le monde
comme le choléra. Ce qui rend cet esprit si difficile
à 'saisir,' c'est qu'il prend tous les noms, - se parc· de
toutes les couleurs, se cache sous toutes les formes et
revét tous los cosiumes. Aujourd'hui l'esprit révolu-
tionnaire se nommera lalliberté contre la religion. Or,
cette liberté:contre la. religion, est l'esprit révolution-
naire par excellence. "An dernier siècle, a dit un journa-
liste religieux ét renommé, moins' étendue. qu'aujour-
d'hui, oè son action est universelle, elle a sitli pour
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renverser P'ordlrc soial." Demain, P'spritIX révoli-
tionait ne se tornnera plus-la libeté cotre latte-
l-igion, nais Psprit>moderne. C'st idujetur espri t
évolut'ionnair mis moins, brusque et díspanissant

pesqe-sout -voile dcune; feinte n odération. :A' Pen-
teride -se intentions lnt ae:'ellentes, et il:n'agitj-
iaies Èpote r le 'plus grand bîei. ,Cepejidant- ces

eau :dehors ne sont qu ni utuque qt irobe que-
ghefois, måme iguxegards Jos'phlt nitifs: hes des-
senn les plis coupableset -les su'éséquen cê les plus
désastrueuses pour:-lbrdro social il fat donc beau-
coup dceé vigilance, pom é're pas victie de cet es-
prit insinuanr et frômneui- Il -n'y a-asiongtenips en-
core, un homme part tout éclatant d'élogaene, chré-
-lien, catholique; prtietirréprcdhable, doué de cet at-
trait-- mystérieux qui attire- et lie' les coeurs. i Que
Voulait cet-hàmme? Il voilàit satisfaire l'esprit mo-
derne ; mais seulementdansles choses-qui peuvent
s'accorder sans danger. Qu'est-il arrivé ? l'esprit
moderne s'est-il jamais montré content et satisfait ; et
cet homme complaisant a-t-il su s'tirrCter à temps?
Non Messieurs ; Pesprit moderne semblable-du vau-
-tour insatiable a roujours crié encore phis encore
plus-! et cet homme superbe, aveuglé par la piésomp-
tion et Porgueil, -est devenu,aimiiJieu_ de touteles
splendeurs <Je la scne¿.coôinme un noinei ange dé-I
ch e-t rebelle-; et conine lai n-àssi- il. st-tombé dans
l'abîme, qu'il :tvait Juïimne: creusé bous ses pas,
pouii en plâs sortir jardis, ¥cilà:Pesprtt, Messieurs,
P'esprit révolutionnaire sous- le nom d'esprit -ruoderne.
Quelquefois· Pesprit révolutionnaire sera l'école du
Philosophe débitant lerretir sur tous les tons: ; Une
autre fois ce .seia li tribuine convé rU.e én une chaire
de pestilence. Un jour l'esprit révolutionnaire parai-
tra sous les titres, de:romans,- de feuilletons; de -pami-
phlets attaquänt avce achärînement, la religión et les
mours,'tout ce qu'il y a de plussaiit et de plus sa-
cré. Ici l'esprit révolutionnaire se transformera, com-
me tout à coup, en un torrent de mauvais livres, qui
semble.vouiloir inonder: la société dé ses flots écu-

-meux. Plus loin, c'est ·une presse, impie et-irréli
gibe qui -répand avec une infâmne profusion ses
doctrines perverses et: empoisonnées, préchant-par-
tout-la haine de l'Eglise, etle renversenent de. la so-
ciété.. C'est ainsi<±Méssieurs, -que J esprit.révdtution-
-naire rÈnid:tous les noms, toutes -les couleurs et tou-
tes les formes, afin de mienx'cacher sa marche;perfi-
de-et ses fuestes cormplots. Car, je .vous: l'ai dit.,

eVlcsieurs,.enfañ- des téhèbrc, Pespit-révolutionni-
re:hait souveraieuient la luíière. C'est dans l'om-
bre,-qu'il.dresse ses batteries; c'est-là', igu?.il cherche
à· combattré, et malheur au monde quand JI remportè
la victoire ;: car il lui:Laut pour, lassouvir du sang et
du carnage ! . . .

Maintenant, Messicurs, 'domme il- serait t rop:long
de vous parler en particulier de clacne des armes
de cette ennemi. dangereux, je.mne contenteri de vous
en signaler ici. únc.-sule; mais:qui est:hf princiuile
et1 lilus terrible-;' je veux dire le misonge : Oti,
Messieurs,.le mensongem voilàP'arme~ par .excellence
de;ltesprit révolutionnaire ;'Parme Eformid able- avec
la:qüelle:il a opérétant -do révoinuions darns Jet monde:;
et. que chaque: révolution a contribué à rendre:plu
formidable èncore.- Car, lorsqu'unc -royolution:a-lieu
qilelquelu art, et tque. leprit révolutionnaire triomphe,
alors au. sein; du:cahos sociL qui.accompagne le1tri-
omphe,-in désordre se fait jouret, co:désordreiïné du
mensohge, consistedans la perversiòn radicai.e
certaines notions;danela transformation de-certaines
expressions, que malheuesementd esi soutiensi eux- .

.mêmes:d.la ~Vrité lt du bien acceptent quelqu'efois
-avec :tdd d légèreté et dairréflexion. G( eontde-vé-.
ritables mdts elordre dqunés pá,r ohefs de l?armée
révolutionnair,40 or faire tomrPen'némi- dans :des
ombusendes, oùil estdéarm6, etiledre -spotr iln'g-
teîmi .npossible danis ses ran gs,. un, ralliementsé-

eu. ··C'et Ici:proidigede Babel de-tet coulsión -du
dgaog,, ,>qui fait. qulon ie stnten « plus Sur.: le sens

grammatical des mots - et qiuèn pronoh 7 ut certaines
e'xpe'sîofls, enb ippanLces idéitiquess on ne sait pis
auste si l'idée qu2ello reouvre a:droita à15 nohn»
mages ou t noire rêprobation4 Le: monsoge -fait sen-
fir partout sa fuucte influence, et-pIartout oÎi lere-
trouve dans les mots; dans les définitions et dans tou-
tes les: doctrines'sociales Or, lorsque: lPesprit réxoi-
tionuaire a punéussir par le mensonge à 'établirainsi
le désordre dans le hungage, à ôter aa uxobjets lks cou-
leurs qui leur sont proprês; alors, des combinaisons
fa.tales säccomplissent ;i des alliances euionstrneuses
se proposent et s'acceptent ; des marchés de dupe se
concluent, enfin une .révolution plus tenirble. et plus
désastreuse -que la première éclate ci le mensbnge
devenu plus puissant recommence (le nouveau son
travail de destruction et de mort. C'est lui qui prési-
de à- tout lesp.rit révolutionnaire. a. besoin de ses
services : il a besoin de ces nots déftournés de'leur
vrai sens, de-ces définitions fausses et insidiuses,
afi de.rendre toujours plus ine tnn-set dSo. eses
foutesl.di doetrines-sociales. -Mlais - le- hóujevardx dc
l'esprit révolutionnaire- ce sont les grandi motsaison,
progrès, civilisalion et liberté, détournés .de leur vrai
sens par le mensonge. Car, dais son a·tificieux lan-
gage, les mots-ne sont. pls des expressions divines
qui opèrent le salut de la société, ce sont des paroles
sataniques qui bouleversent et jettent -le monde dans
P'anarchie.: Ce ne sont plus de puissants leviers qui
élèvent 'honime jusdqu'à Dieu, ce sont coirne <les
machines iiifernales qui le précipitent dans l'abîiaç.
Telle est, Messieurs, la puissance de. cetie . rinie, le
muensonge, entre les main s <le P'esprit.révolutionnaire,
l'ennemi de la vérité, mais surtont de la vérité divi-
ne, la Foi. Et si, à.eette arme.qu'il manie avec tant
d'adresse ; si, à tous les moyens qu'il emploie, et qui
pour lui sont- bons, vous joignez létounante activité
qu'il déploie;et tout -le :mouvement qu'il se - donne
pour arriver-. sonî but, qui est la mort é la vérité,
mais surtout-à la vérité divine ý vous avez lenneini
le plus dangereux et le plus redoutable qu'aient ja-
mais-en PEglise et la Société. Du fond de sa retraite,
qui est l'antre des sociétés secrêtes, le laboratoire du
crim: et de Passassina1, cet esprit diabolique surveil-
le-et dirige toate.s les opérations de larnée lu mal.
C'est la qdil inspire-le fanatisme à -ses chefs ; c'est
là, qu'il leur fait hurler. ce cri de mort ! écrauons1'in-
fime ! et pour cela mnenions, et men!ons toujours, écra-
sons I'infdme c mort aux souverains ! Ces cris <le ra-
geiet de fureur retentissent d'abord dans les-clubs.
-Mais bientôt les portes s'ouvrent et les mêmes vocifé-
Tations se répèteit dans la rue. Le poète les- redit
dans ses ves, Pora.teur:dans ses discours, je libelliste
dans sespamplhlets - et, ejournaliste ,dans ses culon-
nes. Le bandit corprend alors ce langage ;:et la
main, dlarmée d'un-oignard:ou d' instrument plus
vil: encore) il se précipite cn ave.ugle' forcené sur celui
qi se nomme le Roi ou 1Empereur ; car-l'esprit-révo-
lttionnairc, caché sous-la hideuse croûte d'un Mazzi,
ni:ou d'unRugo,.a crié àdoreille de lu
p)eux tuer cet homme avec tranquillité. Tel est, MeIC
sieurSauatt quie je puis vous-le fairelconnatre 'es-
prit révolutionnaire, lnnemi. acharné de toutes véri-
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tés, mais surtout de la Foi. C'est lesprit, qui depuis
soixante-et-dix ans trouble l'ordie social et bouleverse
le monde 'comme pour. 'anéantir. 'Après' avoir con-
duit là soçiété jusqu'au bord de l'abîme, c'est lui en-
core, qui la tient suspendue au-dessus de ce gouffre'
béait, toujours prét à l'engloutir. Le calme semble-t-il
vouoir se rétablir quelquefois ? aussitôt l'esprit révo-
lutionnaire arrive ; et la société à peine sortie du cahos
d'une révolutioni retombe à linist'nt dans une autre,
sans jamais pouvoir gôoter les douceurs d'une paix
solide et durable. 'E il en sera toujours ainsi, tant
que la société moderne. se plaira au milieu des ruines
de la révolution; tant qu'elle nourrira dans.son pro-
pre sein l'esprit révolutionnaire, ëlennemi moriel de
tout ordre sociàl. Il est donc grandenint temps que
tous les défenseurs et les soutiens de Pordre s'orga-
niiènt et se lèvent comme un seul homme, pour dé-
claver une guerre à' mort à cet ennemi implacable,
qui troùble depuis si longterips le repos dumonde
entiér" v

isvousparlez de l'ancien monde, me direz-
vous- peut-être? L'esprit révolutionnaire n'a pas en-
core pénétré dans notre jeune pays? Plut 'à Dieu
Méssieurs, qu'il en fût ainsi, nous en rendiions en-
semble au' Seigneur d'éternes 'actions de ces.
Mais,élas ! lévidence est core noûl! !A la vérité
noás ne cdnpaissor a pas encore le dernières conàe-é
queuceeg eJespr;t r éolutionnaire l'Mais le germe
est pgym, oto, ce erine qui eAt déjà très avaucé,
a tçpte la force du ra. Il peutgrapidémenùt, grandir,
se deiopper et devenir en état sinon dé perdt du
moins de retarder longtenms l'avancement Intellec-
tuel et moral d'une sociéte dont les destinées nous
appara issént si belles et si glorieuses. Il n'y a donc
pas àç'e taire illusion, ni de temps-à perdre. L'ordie
social est en 'danger, Pennemi est dàns la place; qu
l'en 'débuaquera ? Le défenseur de ?qtd1 r' et de.:la
paix, son apostolat lui en fait un devoir pressant et
rigourej. Et quelles seront ses armes? La vérité'
popr Oßppsçr. au mnùsongë, lParrme si terrible' dIles-'
prif révöirtiÔnúaire, l'entiemi irréôoneiable de lordré
et de l pix

Mais avan "då ll eOsaÙt, que tous les soldats
de 4ordre s'ôrganisent et tien'nt leurs rangs serrés.
Car vous connaise le ptôverbe, l'uion;c'est la for-
ce. L hômme nest pas fait ut agir 'eul: Dieu 'Pa
créé pourvivre er société, et Phtrrine Ùest vraiment
fort'que quand ilne 1frieavçc sës fYères, qu'un cc.nr
et qu une me'19Piglément, au colitraire, l'ffaiblit
et le tue. L'erreur, qui a toujouýs divisé de tou temps,a rendu 'ce rapprochement impossible entre tous les
ho.i s Mais vous, Messiurz, qui avez en le bon-,
heur d ecègir le dépôt 'sâré delaïfôl, et qui ero-
ye±tý 'lami e vrté, vois est-il irnpossible de
vous utnY élioiterfä 'en'érnb!e poùr fornner uti pari
vraimeht egth 611quë. doutcMa ue meibre sera ïuit
apôtre zélé dèl'Pinfaillible vérité? LCanada serait-'
il trop jeune encore 'pour pouvoir apprécier l'utilité
et la gloife d'une pareille institution; on trop faible
pour pouvoir la produire ? Loin de nous, Messieurs;
une pensée aussi peu hônorable à notie pays! ù
contraire proclamons avéc jois et redonnaissance, que
non seulement nous pQuvoué'fotn r un parti'$Jraim xent.
caih I4u , iais equedéjà 'c It existé at fùailiende nons. En efflt, Messiéutst 4'es 6e que le; "Cbf-
net de "Leture Parbisial? Qu ér-ce que le'éCercle
L rire ? qu'estce que' ette Salln di-éuior, e-'
core mdste, il esta, mais que .voun êtés librées
Mestik et Mesdanes, dtahdirà'votre é,qu
vous tz, et e üiùi e votisoddrez? .Q ést-ee'

cette Bibliothèque,i s'enrichit chaque jopr d'ou-
vrages hyisfsî,et·-qinous offre à tons avec airnpl:.
sadce ses' rayons chargés de nombreu} vohiries ?
Qu'est-ce eùcore, qne cette Tribune que j'occupe en
ce moment, nais où chacun de vòus, Messieurs, apô-,
tre de la vérité, 'a droit de monter pour parler en fa-"
veur dè la borine *cause ? 'Que sont tous ces journaux,
gue l'on tiént lai'overts et rangés sur des tables, pour
que chacun puisse les voir et les parcourir i son aise ?
Qu'esi-cé tout cela?

A l *Vérité, je ne vois encore 'en tout cela qu'une
jeune plante; nais à l'aide d'une culture lpborieuse
et soignée, nous aurolis bientôt' un grand arbre, qui
couvrira tOUt'le pays dé son ombre bienfaisante. Déjà
les ouvrier sont à 'oeuvre; et tous cormiprennent que.
pour faire réussir une entreprise aussi importante, il
faut. de'fl'union et de l'entente, accompagnés d'une
action constante. Et voilà pourquoi, on vous voit si
fidèles à venir en grand nombre à chaque assemblée;
c'est sans doute pour fortifier par 'à lés liens ppis-
sants de Il'dnioý et de la bonne entente. C.r vous Mtes
convaincus que toute union intime et permanente ne
peut 'reposer que sur une véritable amitié; et que
pour s'aimer, il faut se connaître ; que pour se con-
naître, il fatit se voir, se parler et s'entendre.' Vous
avez compris aussi, Messieur., qu'une bibliothèque
dermandait'des eteutrs assidus, et qu'une tribune ne
devait pas rester mqette et silencieuse. Une aàsobia-
tion, un parti est un corps môfal, dont lâme,' à tno
avis ést la bibliothèque'et dont la voix estla tiibne.
Le lcteur assidu, tout en hS, nobr±issait lui*r:ie,
donne 'à éte âàe la vié qui lui es propre, et l'ora-
teur donne à la tilbune qui est la voix,; là parole, qui
la fait vibrer. 'Au reste, Messiéurs, c'est ce que fait
depuis u an lé Cabinet'déLéetre'Paroissial[ Aussi,
avec que: rapýit cétte 'institùtio naissante ne
s'estLeillé pâs d lp 6 Equellesnesoht passes
garanties ponrl'venir ? Ceidahiu, MWe efrs, tnäl-
gré toùs leà moy'els, S'il in'eïait permis c vous fâire
connatire ·icilie y, pensée, qui m'est personnelle, je
vous diais qtie, dans mon huinbl-e opinion, il manque
encore"W '<Cabinet de Lecture Paroissial, une chose,
essentielle au parti 'catholique, pour qu'il puisse rnm
plir' avec un plein sucòès tous les devoirs de son após-L
tolat, dansTl'tat actuel de la société. Cette chose,
Messieurs,' peut-tîétrl'avez-vousdevinéWè 'cesfle jour-
nalisue eligieu•." Ce serait, il 'me serbe, pour le
parti cathlifque, cômnrie le corrplèment de sa biblio-
thèque et de sa triburiè.

Vous avez déjà le bon livre contre le' manvais* 11-
vre; l';parôle'vraie contre la parole fausse vouse at-
riez alors contre là ?Iurne de l'erreur la lume de4'à
vérité. sOn'te stirait se le disfimu1er, MessieurlJ
présse est la puissance des temps modernes?."C'
ellä snttout, quefespýifévolutibrìaire,iépand paAte
le mensonge',' avec. in '4if séduit ceux ' rlànêter
qui ont thorrur de ses infàmes doctrines. Chaquejof
l'e-reur 'ef sert cdntre la*véiité avec ulrïsunespllr-
mnrt. Ne setäif-il pas juste, Messieurs, que la vél'tf;
mais que la órité seule. la vérité saasg fard, la-vérié
non amoindie, la vérité dans le sens divin du'ot,
la vérité aè donnant pour cequ'elle est, l fôe 'de
Dieò s'en serykt éôrtt-e P'etreiar? Et môYngé 'erait-il
pasjà prop6s que là vériYé pré t '%riëu 'ourquoi,
Mésiurs;bpouf; tout dife én ù-rno'traioiins-nous
pas illtre presse religie>use én CaWta;dà-e n'imposé
ii orrïn opiion à peóngrsôn "li ii i'ie semble que
sans le foniug! ie relig~,'it4iuera toujours à'
SApbsioltt ta'fqne ind aü x tMïfihplrtanté ;'pour ne
pas di héjdsairg gguIétat aeitel "de la sociéte.
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'Car, daignerrxe'marquér, Me~sieurs, que la presso;
irreligieuse w déýjà son parti parmi nous. Il: est encore
bien'.faible, i'l est vrai:; et cependant-il est à craindre;
car ine mauvaise plantepouss 'd'elle-mêine et sans
culture. fierl ce n'était quun ârbrisseau, et aujour-
dhui:c'est un- arbre, dont 'Pombre mîalsaine s.end
déjà auloin, et malheur lIimpruident qui oserait s'y
reposer ! 'Plus inalheureux encore serait 'inforiuné
qui se nourr.iràit de:son fruit de mort etcde corruption!
Un jour, un homme de science et d'éloqence ; ûu -de
ces orateus-à la parole 'forte et étincollante, s'expri-
mait ainsi dans une rénmionlittéraire: ":La seconde
L année du règne:de Darius, disait-il en citant
cc criture, le Prophète Zachirrie, ayant levé les

vit un volume volant long de vingt coudCes etglarae
"de dix : et il sut de l'ange,' qui était en lui, que ce
" volume était la malédiction qui allait se répandre
"'sur toute la surfàce de 'la terre, ·parce que tous les
" hommes de rapines et de mensonges seraient jugés

d'après ce qui était dans ce volume qui volait." Or,
savez-vous, Messieurs, quel était le sens qu'il donnait
à ces paroles sacrée ? Il les appliquait au journalisme
irréligieux, qui s'élève chaque mnati, au-dessus des
cités, et dont les -feuillets' emportés aussitôt par un
vent de mort, répandent la malédiotion sur tonte la-
surface de lalterre, Ce.fléau; il est vrai, Messieurs,
est encore loin de peser su.r nous de 'tout son poids.
Les feuillets 'du volume volaut 'du Prophète, ne s'élè-
vent pas encore chaque matin pour planer au-dessus
de la cité. . Cependant, pouvons-nous nous regarder
comme exempts de cette malédiction qui menace de
se répandre sur toute la surface de la terre, et tôt ou
tard n'en serons-nous pas la victime, comme tant
d'autres peuples, qui en ont déjà ressenti tous lcs fu-
nestes effets? Trop de sécurité de notre part, Mes-
sieurs, serait une grave imprudence ; dont les suites
seraient tout-à-fait désastreuses pour - le pays:; tandis
que des mesures de précaution' et de prudence, ne
pourront jamais avoir que d'heureux résultats. ' Ainsi
donc, avant que le maL n'établisse son rgne parmi
nous, pour y causer ses af'reux ravages, pourquoi le
le parti catholique en Canada, n'aurait-il pas lui aussi,
son volume volant écrit en faveur -de la vérité et du
bien? Pourquoi les pages de la vérité ne s'envole-
raient-elles pas assez nombreuses, assez rapides pour
porter la bénédiction, la lumière et la vie, avant mé-
me que les pages volantes de l'erreur ne portent la
malédiction, les ténèbres et'la'mort*? Telle serait à
mes yeux, dans l'état actuel de la société l'Pàme de
l'Apostolat Laïque, la:presse religieuse, l'amie de la
vérité et 'l'ennemi -mortelle du mensonge. - " Muni
C" d'ongles et d'iiles, a dit un homme, qui -voit et qui

"mieux encore sent les, besoins de Pépoque actuelle
"l Mui d'ongles et -d'ailes le journalisme religieux
cc poursuit le mensonge sous quelqu '*forme qu'il pa-
" raisse : et partout où il va, ill'attcii' le combat, le

blesse et le tue quelquefois -en tout das, il lempé-
c che de régner sans inquiétude, de prendre racine,":de faire la 'nuit noire; là où il s'est déjà établi."'Si

ces paroles sont'vraies, Messieurs, et' pour ma part,
j'en suis intimement convaincu, le journalisme reli-
gieux ne convient pas seulement à' 'notre' siècle, qui
est un siècle de mensonge,- naàis il lui est nécessaire
en quelque sorte.'' Car, je Pai dit," Messieurs, et'je le
répète, chique'âgè a ses besoins et ses formes. Sons
Louis. XIV il n'était guères question alors de journa-
lisme religieux* et limmortel 'Bossuet en parlant'de
l'Apostolat' Laïque, indiquait à sa manière''le; moyens
qui convPniaent plus particulièrémenta' cette époque.
Mais, pensezous, Messieurs, que si "ce génie, et

esprit transcendant, reparaissait sur la terre, pense.
vous, dis-je, que son opinion différerait 'de celle d.
ces- ilhustres évques, d ces lumières de la Franco

isesna rdés à nommer le journalisme .rcli
gieux, tel queje Pentends ici, une grande .Itnstitudli
cathoique Non, M ssieurs, ai contraire, cette voix
puissante vous dirait . coîînuc ' dux, que le moyen le.
plus eflicane pour le Laïque.d'exrceer les droits et de
remplir les devoirs de son Apostolat, aux temps mo-
dernes, c'est la presse religieuse et catholique avant
tout? Ce grand homme vous redirait avec son Emri-
nence, l'Archevêque de Rheims ; " que la' presse ca..
" tholique mérite les encouragements de PEpiscopat,

dont le devoir d'ailleurs est de la surveiller- et de
c Pavertir, quand elle s'écarte de la vérité ou des rè-

" ce la sagesse, sans toutefois la gêner clans son
allure, qui réolame une certaine liberté." Cette

bouche éloquente vous parlergtit le méme langage que
le savant Evêque d'Annecy tenait au Rédacteur en
chefd'une revue catholique : " Je voudrais surtout,
" lui disait-il, que vous eussiez quelques-uns de ées
" jeunes L'aïques,'qui montrent tant de zèle pour les
*e choses de Dieu. Vous ne céderez pas au préjugé,
" heureusement très peu répandu, que les Laïques ne
" doivent pas entrer dans les discussions religieuses.
" Téece clone d'attacher à' notre cuvre, -poursuitil1

avec chaleur, des Laïques de ýbonnc volonté. Et
'< en reanque-tilepai:mi cés jeunes et coU.mageuse's 1n
< telligences qui ostnt aux yeux de tous professer
"Cleur foi par leurs ouvres, ne demandent pas mieux
« que d'avoir des occasions favorables pour la-défen-
" dre par leurs écrits !" Que, dites-vous, Messieurs,
de- ces paroles surtout: "C et en manque-tiil parmi ces
c jeunes et courageuses intelligences ?" Ne sont-elles
pas remarquables, et ne conviennent-elles pas en tous
points à la jeunesse catholique de la ville de Mont-
réal ? En effit, Messieurs, ces jeunes et courageuses
intelligences, sont: elles rares parmi nous ? Plusieuis
sont déjà venues à cette tribune briller d'un vif éclat ;
et combien d'autres encore, qui n'attendent pour se
montrer que l'occasion favorable ! Il n'y a que quel-
ques mois, un jeune homme m'écrivait pour me faire
connaître sa vocation. 'Sa lettre était pleine de sen-
timents et de cœur. "l JI ne nous reste plus, rne di-
cc sait-il en terminant, qu'à combattre sous le méme

drapeau.... l'écrivain, le journalisto ieligieux, le
chrétien qui a une plume et du cœur, n'st-il pas le

" bras droit du prétre." Voilà, Messieurs, une jeune
intelligence, ou plutôt un cSur qui comprend l'Apos-
tolat Laïque ; et ce cœur-n'est pas seul, animé de ces
beaux et nobles sentiments; Tous ceux, qui sont ici,
brûlent du même feu et palpitent de la-mûme ardeur.
Mais je crains; Messieurs, d'abuser de voire patience,
je n'ai 'plus 'qu'un nom à- vous citer en faveur du jour-
nalisme religieux et je termine. Ce nom est encore
une des gloires les plus pures de 'Episcopat français:
Devant lui toutes les opinions s'inclinent respectueu-
sement.' C'était en. 1847, au plus fort du combat pour
la liberté de 'Eglise ; cet émine Prélat crut utile
de 'définir les droits et les devoirs de la presse catho-
lique.' Son livre,' qu'il appelle lui-même un petit
traité pratique sur le'journalisme, est une ývéritable
charte de la presse religieuse. • On sent que celuiqui
l'a formulé, avait non seulement lautorité, la mission'
et la doctrine, mais encore lexpérience, la' connais-
sance des personries et des choses aussi bien que celle.
des principes. Ce Prélat n'est pas seulement un théo-
logien véritable ;-c'est l'hommer politiquo, l'homme
d'état à un dègré éminent, qui êtud.ie au grand -jour-
la société-actuelletu:besoin de laquelle il est chargé:
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de poturvoir. Aü atix de 'cet'uguste Pontife de
cet écrivîn rmarg able 1e journalisme eligiêëùx
n'est pis seulceént uné occtipation utile et sérieuse;
ce icstî is sIlcment'iun moyen ûiricace d'exerc
lApostolal Laî1ýue; c 'et à hi &s'el tout un Àpostolat.
E'your se convaindre de la justesse de sóli obseria-
tion, il sufit d cornsidéircy rapidement l'bbje et J'es
travaux du joùialismo religieix? c'est l0 mémd que
celui. de Apostolat Laïque; c'est: dire 1'obligution
de défendre la véïité quelconque, mais silout la vé-
rité divine, contre lerreur. · 'Ainsi son objet, comme
celui de l'Apostolat Laîque %dans l'état actuel *de la
société, est d'attaquer 'esprit révolutionnaire en se
servant de la vérité contre le mensong; et ponicela,
il doit travailler sans cesse à rendre aux hzots leur si-
guification propre, et à remettre à la. soctiété ses défi-
nitions doctrinales, qui faisaient autrefois sa force, sa
gloire et son bonheur ! Il doit surtout se hàter dc ren-
dre à leur vrai sens les grands mots, Raison, Progrs,
mivilisation, Lerté,que le imensoige a pe-vertis, et
mis à Pu1age de la révolution. Méprisant' les défini-
lions fausses et insidienses dc espritrévolutionnaire,
le journalisme religieux doit définir toutes ses doctri-
nes dins le sens chréiicn et catholique. Ainsi par-
lant dé la ioison, il n'en fera pas comme le philoso-
phe des temps modernes, une puissance imaginaire
qui part du dout& et qui aboutit à Pabsurde. Mais il
vous'définlia au contraire avec le philosophe cln'étien
la raison, cette faculté sabiime qui a pâir objet de
mettre lesprit.de l'homme ci1 rapport avec le Verbe
D)ivin, pour que l'esprit dc Phbdmme puisse* P'embras-
ser: dans ses 'manifestations multiples, en saisir' les
ineffables caralctères, et en déduire par voie de con-
séquences logiques, toutes les applications pratiques,
que ce Veib' Divin recèle ci lui-ime, pour le lier-
fectionement intellectuel e moral de lhomme et de
la société. 'Ayant ensuite à vous entretenir du Pro-
grès, le journalisme religieux ne vous le monifera pas
dans le renversement de la pyramide, le sommet en
bas et la -base en lair. Il n'essayera jamais de vous
faire croire que le progrès est le développement de
tout ce qui agrandit le cecile des désirs et des satis-
factidns rriatérielles. Il ne vous parlera même pas des
singes, qui progressent, si ce n'est pour Ci rire. Mais,-
éclairé des lumièièrs de la vérité et du bon sens, il
vous dira 'que le véritable progrès 'consiste à subor-
ner 'ordre -inférieur à Pordre supérieir, 'ordr' maté-
riel ''à-ordre moral ; qu'il consiste par conséquent
clans i marche ascensidnnclle de l'esprit himain ;
dans 1t ce qui ag-andit l'Pme, élève l'intelligence

et annoblit le cœur. Aux ycux du journaliste reli-
gieux, le p-ogrès, c'est tènt ce qui relève le caractère
et les idées qui mettent ci rappor lhonime et Dieu,
la terre et le ciel, lordre naturel et l'ordre surnaturel
en un mot, c'est le Progrès : non celui de l'esprit: mo-
derne on du iensonge qui recule au lieu d'avancer
mais celui de Pesprit ehrétien,' ou de la vérité, qui
croit à la fois devant Dieu et devant les hommes ! Il
y a aussi dhanls le monde, Messieurs, une Civilisation,
qui est l'oeuvre des sophistes. Sans Dieu, ou sans au-
tre Dieu que le Dien des bonnes gens, telle civilisa-
tion n'a jamais pîiformer que cles sociétés qui à peine
sorties de lenfdnce,ont tié ivrées 'de' suite au capri-
cc, u' la foide, à tous les accidents du despotisme
ou de Paiaichie. 0r leui-lism'e reliaieu' Pen-
neni cléblaré du.neusonge saira vous mättre en garde
contre lee.liègede' cette civilisation, qiîii a tant de
charneset Partifi&.es pour un 'grand c0mb1e: et e
même tempu'a ioiis rn.seritir et gonier tout ce'qua
de, soliïd'n la ililion au poinï de vu ntaiholiýque,

côlke qui consi:eà formcr ds eitoyent' c'est à dire
des hlbrrin-nes hoinêtes; des libf'Ihmes utiles des hoi'h
nies qui connaissent et respectent le. bien reli ieux,
coiidition néccssaire, licsiurs, dle tout (etat socil
digue de ce nom E~nfin loirsquê le joiunalisme ic-
gieux aura a pri 'de lil>rto : c ne sera pas la lîceï-
ce cee faulte de tout dii"e et de dogmatiser (2n
toutt: 'ett législation virtuelle par conséqueitde tous
lviceS. Ce"Ine sera pas la liberté dans le sens im
pid ce sera làlibrt6 dans le sens brétien t légi

elalibertételle qu'elle doit' être, qui consiste à
faire ce qu'on veut on faisant ce qu'on doit: la vraie
liberté on un mot, eelle qui est exclsive du mal.

Voilà, Messieurs, quel serait pour nous P'objet spé-
cial du journalisme religieux ; rendre aux mots leÙf
vrai sens et aux doctrines sociales leur vraie définition:
afin de préserver par là notre jeune société de toutes
les aberrations d'une-fausse raison : de tous lIes dan-
gers d'un progrès qui conduit à 'abîme ; de tous les
artifices d'une civilisation, qui se change bientôt'én
une sauvage barbarie; enfin, de tous les charmes
trompeurs d'une liberté, qui mène infailliblement aux
fers de la tyrannie. Cet objet, Messieurs, mérite-il
que vous vous ci occupiez ? Pourtant, je n'ai pas ens.
core tout dit sur ce chapitre: à côté de tous les avan-
tages, que je viens d'avoir l'honneur de vous énumé-
rer, e pourrais'encore en signaler un' grand nombre
d'autres. En eJfet, Messieurs, que d'injustices que le
journalisme seul peut démasquer! Que d'abus que
seul il peut détruire! Que de puissanecs oppressives
que seul il peut intimider ! Que d'institutions utiles
à la religion que seul il aide à naître, qïe seul il met
à l'abri de la ruine, et cela uniquement par l'autorité
d'une parole ferme, publique, infatigable, et surtout
toujours vraie ! Que faut-il de. plus pour que du côté
de son objet il soit une sorte d'Apostolat? Maintenant
considéré dans ses travaux, le journalisme religieux
offire encore les mêmes caractères. Dans toutes les
contrées du monde, où il est établi, vous le trouvcz
partout, et par le nombre, et par la richesse et par
toutes les richesses humaines, moins fort que ses ad-
versaires, que néanmoins il tient tous en échec. N'est-
ce pas la marque du véritable Apostolat ? Comme lui.
aussi, ne protège-t-il pas le faible'contre le puissant,
et lPhumble de cœeur contre le superbe ? Comme, lui,
ne combat-il, pas les passions mauvaises, et Cin les
combattant, ne les soulève-t-il pas souvent confre lui-
môme ? Alors, que de moyens les ennemis, de Dieu
ne mettent-ils pa, en jeu pour lui imposer silence
C'est la: persécution : et la persécution, Messieurs,
c'est la cbnsécration des Suvres saintes : cette con-
sécration est iîfiniment glorieuse ! Aussi comme il
faut être fiers et heureux de leurs coups, fiers comme
le soldat l'est de ses blessures, et heureux comme
Papôtre l'est de son martyre ! Mais je m'arrête, Mes-
sieurs, vous m'avez compris. Vous avez mi Aposto-
lat à remplir, et par conséquent n but à atteindre:
pour cela il vous faut des. moyens ponp y parvenir.
P'inàieis de ces moyens sont déjà à votre dispositiou,
et vous en profitez pour attaquer Ferrenr et défendre
la vérité. Mais il manque à voire oeuvie un moyen
indispensable aux temps modernes, lejournalisme re-
ligieux. .'ai l?oi que vous Paurez bientôt, et que
cette nouvelle institUtion fera briller notre patrie d'ne
gloire nouvelle.! En attiendant, Messieurs, soyons unis
d'esprit 6tide cœur afin d'être to jours prêts à ré-
pondre aux grandes vues que la divine providence a
sur notre beau iays

Maintenant, Mnssieurs ma tâche st. terminée.
V'ous avex èonCvSot's la iirneIus Càiinec Jöiephî
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do Maistre demanda, à tout hîomnme, qu .a la force a' en,
apporter ué pour l'cdifice auguste, Cqi lès en

MIelames et Mèssietrs, cette pierre est ni. rs
grosse, ni ès belei rès poIle elle. est onion

a à1l% l.té 'et à a force de P'otvier
ciea dans jle plan géra. Pldice qui'r bien

lpetite phtee* à. côt& de tatt:e beau ì discours, 'de
eharrmn ntes poésies, d'aimablesseaueeñcs, de.chaleï-
retises improvisations, et l'eil du vsiteur passeraj'en.
suis sor, sans la remarquer, Mais v Messieuris;

qui m'avez vu à louvre, vous, surtout jeunesse ca-
tholique de Moutréal, qui avez été témoins de mes
cffitrs, j'ai la douce confiance que vous conserverez
du rMoins le sônvenir de mua bonne volonté

EXTRAIT WU1N. L rCTURE PELIQUE

FArTE PAR L}E *Y MEssrRE . P DENIS, nIREc'it

DU COLLEGE DE MONTREAL, LE 3 NoYrEMn3.RE 1857. -

Un jour, le cceur navré d'un indibe deuil
etant un dernier mais déchirant .ç.p d'Ueil,

Sur son peîJile trainc vers li Perse eenne,
Au nilienl de Sion, le soiibre Jérérie

Pour chaùiter le muallieur' de ses frères proscrits,
Fit rediie aux échos de lamentables cris.

OMontréal, pourquoi,'commie a Citó veuve
,puisque le sort te pLonge en une niône. preuve,
Pourquoi n'aurais-ta pas quelqu'un de tes enfants
Qui,: pour calner un peu les sanglots étouffanits,
Et relever ton front conrbé par la tempéte,
Répéterait encor les accents du prophète ?

lO ciel! encore un coup la colère de Dieu
Vient d'irionder tes murs d'un déluge de feu ;
Cité, toi que beait le rêve chiimérique
De le Soir saluer I4eine emrique,
La Jnstice aujourdhui te d(signe ponr but ;
Il faut poru Papaiser un plu. large tribut,
Un tribut qui t'tpuise et ne aisse uère
Que le xole et le nom dunc fville vulire.
Quel- flaiu destrucleur que ce an éat,.
Fait pour tout engloutir dans son gouffre béant

Hlas ! nous l'avons vu ce noisoniieur superbe
Raser notreCité comrm l'on rasc liherbe.
Serviteurs dévoués du tyran furlbod,

Les vens le secondaient dans leuri vo vagabond
Et de tous jes côtés: leurs perfides rafaes
Secouant sur nos toits, ses torches infernale-s
Les ont dans des brasiers abuimés sans pitiu;
Notre villegrandl Diet! dans plus d l ïiioité
Noffre à aIL du passant que ce spoetle navre
Qu'unusgeltte hideuîx, une, cit-cadvre.
Elle ddnt ou vantait Ptalage si beau
Pour vîilenoso sein nu n'a'pas nre un lai beau;
C n'e st qu'unic forèt detrisies cleminuces,
Qi'un arnoncellement de pieres CalCibes,
Où, pouriSortir eieor le sinitre p unieit

otis,1 a cendre caché somml ille sourd lment

Úimaginatiori qui souvint exagere,
Ne peut tracer ici qu'une esquisse16gèrt
rmpuissante qu'elle est à yen re l tableau

Tol que P'a deSsinlé letr.rible fléau
Q tt ippie ligribl,;'ni dans nofases r

0 jîur le v, phtîl@eu;x e lots lues o rs nefstes,
Lfqu'un pleg .iñïnombrale, uperdu, consteync'

Àî~ faretîrú <l'un. .bol se vit ad lngé
Et, lains un iùuite jour et pre àqq a nai ne heuite

lr. demtelucug oivres de demneure
Quulh econilsion regn..de 'odus parts

Les cris et les snglot. temîplissent nos remupaî I
vieilledrd, dès etfants la foule infortunde

L v ie qu': l'amei ttendait lhméneuée,
Lt malade, poîrté sur son lit de dcult.r,

L ière qiit. i soupilr, et qui mêle. se pleur-
Aux pleurs de sou unlant pressé sur sa ilmielle
Hors desî ïnir mbsés,. tout s'0.l1t1.t 1.pe-în

O déchirant 'pieduie ïui nuage étouflant
Venait dl'asphixier u jt.uie et end r enfant
Emue oria rit jgsqu'ar fond des entraille's)

Sa mr Il décpos au rilieu des bro-usalles
Et détourp1e les g;enu' är un siprême t ;

ne peu rir Poutrage de la mort.
De ses Cotioons gelle aune assez maitresse

Fouit donc retrager cetìe grprudeù détresse
Qui tire des ngrlot. de tous s coeurs huma ns

Oevou-s tous gqui paSiez par s tristes chen s
Vos regards ont-ils pu lixoans éIpouat

* D'une viuie aux abois cotecène éinonv'un eC
Quand, þoti i reform sár un.pln tout nadan,
Dieu .it liasser sur elle un ,erúble niveain

Des hommes cependant la troupe plus hardie
Longtemps résist, ncore au fougueux incendie
lais, de tant dsu le vainqueur enivré
Veut qe tt le faubourg enfin lui oitlivré.

Tel illion fâroucli acharne sur-sa proic
Des grißi et des dents, la déliire et la broie
Vaincient la victime, en face de la,mort,
Sous 1Petre.inte cruelle et s'agite et se tord
Ce n'est qu'ca arrachant les restes de sa vie
Que(dl tran dcs bois la rage est assouvie.
Tel, s étendant sûr nons le. vorace élément

Dans~ io conv7sionîs trouve son aliment.
En vaii pour Pétouflier, sous;le jeu des machines,

Los~ ondles, par torrents tomlient stir les ruines,
En.vain, dn noirsalptriîe. empruntant le secours
Pa· des croulements veut-oit couper son cours,

L'indm6rptable 1lau, qu'irrite la barrière,
Bon lit commî un:coursier et poursuit sa carrière..

Les obstacles pour dli nîe soni qu'un a iulon
Tout ce qu'il a toinehe se chaige en tourbillon ;
La miraille.gui iConle et lei.oi qui alfaisse
Soulèvent: mille dotid'une.peur épaisse
Dont le'lilaibeau du joup? est, lui-mineobscurci;

Ton, à l'il firayr, rappelle en raccourci.
Cette liorrilIle prison, p:rofond etvaste gouffre,
Mélange .incandescent de:bitumxe et de soulfre
Epou ut able lieu, poir apanage échîu
Aux tristos légions c VArchange dêchu
Et dont un autre, Homère, à notre Ûme saisie
DérotilÙ le tdblea1ï de sombre poësie.

Après mn généreukmais inutile elfort,
Nos braves ito ensn'attendaît.que ta mort

S'ils dont'cit à la lutte une plis lonjgnc suite,
Penrient qu'il raut cèlercler leur, salut danslauite
Mais avaut là retraitu,,ils tachent d'arracher

Ce' giei pleut sousti-ahe à Pismrnense bûce
FÉ, sas ue du. dan la crainto les effraie,
Pái des rulies iu'è fin leur courage Sfaie
Jls traînent au travers (s sinistres lueurs

Un reste.de Ilurs biens, prix.,etant d
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Si grande gnqueisoitla donmur se tempèrey'
Quand on méle ses pleurs aulx larmes deson pere.
ßab;nt 1?antiI.le JoCio,--prouve de soncourroux
Le Ciel, en ce .uiomenth le sépiarnit dle,ntous

V u savaiîs combien la Yile. de Marie
Areclamn6 de foiadai présgs.cq ehéry$,,

Saus doute. qe ion. cnr en seraît:sotilagé
Car le brutal Ilímu t'a Toi-méme ontragé..

Äharare vertu, n i ta-.*dign:ité:saiate
.Ne t'ont msâ l'Pabri de su cruele atteinte.
Pourtant; P'Autel sacré. do:la lvf eDi eu,
L'apôtre qui reçut la gardo de ce lieu
Ledrestes vénérés dni PontifeLartigue,
Tonit au fleuve dle feu devai anetre une digue
1l est vtai, mais le Ciel, d'un a:;vis dillmrent,
Voulnt que, mi rompé dans los com: du: torrent,
Ton: courage, toujours et si fenne et~ si calme,
D'un martyre nouveau te muérit?ît la pahnie. ..

rsqi'envoyé d'en-hant, LA.·uge exterminateur
V'~t briser cPllraël le lier dominateur.
Dans.h l faitale 'nuit son glaive ne dit grâce
A. nul des premiers nés de l'infidèle race,
Mais épaîrgna. les lieux dont le sag. de P'agneu

Aya i margné. la port o et sonadouble poteau.
Il est d uns lont réal deux asiles de vierges .
Qui dç .PAnge de. L.a, n'on t pas senti les verges.
Lu.n:&Peux veille à Phbounnetr de la. Pudicité,.

DJans Paiuire, règue eii paixy la douce Charit6.
Déjà la dur fléau qune la rage transporte
De lBunt et lPautre asile avait touché la porte,
Quand. soudain, détournant. ason cours impétueux,
L'Ange exterminateur pas respectueux.

Nais voici que. la Nuit, an lieu de:no désastres
Nous donne à' contempler la lumière des astres;
Enlin notre.tyran, las de nons torturer
'Va du. moins cette nuit. nousIaisser respiier.
Non... il faut qu'à nos yerux sa fougne opiniâtrc
Jouie un drame nouveau sur' un nouveau 'théâtre;
Non, n'est trop peu pou-l oi, sép>ulcre dévorante
D'avoir eniseveli.le fauboîirg Saint-Laurent
Ta rag'e insatiable exige une anttre épreuve,
Tu veu;, eni embrasant les bords de notre fleuve,
Voir 51 :sqs grandes eaux pourront venir à bout.
De te faire laisser une mîaison debout..

Cependant les torrents d'une épaisse fumée,
Au loin, dg no.s mnalhieu" portent:la renomuméce
D'une calamité ce signe.non trompeur.
Danis'ous les coeurs humains, réveille la stupeur.
Bientòt, pour soulager tont un peuple en détresse
De.toutes pa111s 0on vient, on1 accourto sn'empresse.
La spontaniélté de ces secour's offerts
Calme déjiî les maux que ce.peuple a souiflerts:
Les uns, de leurs trésors prodiguant P'assistance
Ijepnent des vêlements et. de la subsistance:
D:'NW'res, sanssexiger dc sordides I yers,
laie leurs amis dlatns leurs propres foyers.
La coutume d'ouvrir la porte htospitalîire
Chez nos coneitoyens de tous temps familière
En offrant un refuge au. pauvre nendi.é,
Le soustrait. à lPaffront (de lPavoir, mîudié.
En dépit, toutefois, d'offres si-généreuses,
Q.ue de famnilles,. Ciel !encor bien malheureuses
Ré,duuiîes à loger sous d'étroits pavilloms;
Sans autres vétemnents que de léger's haillons,
II: leuir faut, promenant leur timide indigence,
De, la pitié publique .implorer l'indulgenace.
D'asile,.d'aliments, ces pauvres dénués,.

1l affligé les!voit pales, exténtiée; :
tpou:ttre le comblé aux nauxde iniënd

Ariife&'~pas'piessés la.triste rmaladie.
)ansMntréailjadia:si joyeuk, si bruyant,
Règne, coninei déserty un silence effrayant ;
Des- inúocents'plaisirsdesdouceurs -disparues
Ne laissent plus couler.que a es pl[eurs dans nos eius.
-PanevDié'naguère opulente Citó,
Te voilà donc ,éduite .àk mémndicité.
Consternénabattue. après 1m covdp 'i rude,
Reprendras-tu jamais ta première attiiadê ?
Oui tu la reprendras ; ce légitime espoir
iTon courage et la foi nous le font concevoir.
Mais il faut que ton peu'ple,à .son Dieu plus fidèle
De plus pures vertqs se montre le modèle.
Il laut purger tem murs clos livres immoraux
Que -l'Enferte vomit par ses no0irs soupiraux

'3annir loin de: ton sein ces exécrables drames
Qui n'attirent sur loi que des scènes de flammes
Veiller aved:un Soin encor plis spécial
Sur la moralité de:ton. corps soni!
Et ne plus exposer ta tête pécheresse
Aux trop sensibles coups de la main vengeresse.
Alors, qui peut du ciel connaîtrc le seêret?
Qui sait si, respeemnt l6 sévère :décret
Qui jusquu dernier rang te condannie à descendrée
Tu ne sortiras pas plus balle, dceitl cendre

LECTURE -DE -W. ÀRCHAND, Eer. Avoca
s'Ir Pheureuse influence des Cabinets, de Lacture,

et Pinfluence funeste des mauvais Romans,'

le 17 Mars 1857;

Le 16 février dernier, à pareille heure, une assemi-
blée nombreuse et brillante, composée des membres
les plus marquants du C±ergé, du Barreau, de la classe
Marchande et Industrielle, se réunissait dans cette
mêie enceinte. Tous avaiént obéi à l'impulsion de
nobles Qentiients, d'une pensée :généreusc et patrio-
tique. Ces sentiinents, cette -pense exprimés d'une
manière éloquente, développés, dans l'abondaice du
cœur, au seîi de cette réunion, après y avoir ému dé-
liieusement un auditoire distingué, trouvèrent de

-cho,au dehors. Avec quel plaisir n'avons-nous
pas la lus brillants discours qui furent prononcés dans
cette; soirée littéraire,. dont le :souvenir durera aiussi
longtemps que Poeuvre salutaire dont elle fût -Pinau-
gxration.,

Pénétré.des idées graides et, élevées'que ces dis-
cours renfermaient, je voyais déjà la nouvelle lstitii-
lion. grandir, dans l'enceinte de nòtre villd -d'abord,
puis étendre son influence bienfaisante. dans toutes
les parties du pays. Je pehsuis à l'énergique impul-

sion -qu'elle ne tarderait pas à donner au monvement
intollectuel quiî.plus'que jamais, se fait sentir parmi
nous. Je me plaisais à:considérer quel secours puis-
sant cette lnstitution pourrait fournir plustardl à Plhono-
rable Surintendant de linstruction dans Pacconiplisse-
ruent de la tâche importante quilui a été dévolue pour
le, bonheur: du Bas-Canada. J'admirnisles fáicilités
quelle otTriruit., à l'exercice- de PApostdlatlïque tte
sublime théorie 'qui a- été si:bien développée -par M.
le Sipérient du Séminaire. Enfmi j songaiis à la
Joie que de si beaum résultats'feraient :épronver ai
pieux Directeur du Cabinet de lecture Paroissial, de
ce cligne et vertueux prêtre qui après, avoiriconçu- le
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projet de cette belle oeuvre, s'est effacé modestement,
laissant à d'autre, le soin d'en jeter les fondations.

J'en étais là de ces douces réflexions, quand M. le
Directeur lui-nimme vint me prier de faire une lectu-
re pour ce soir. Le désir decontriburiàe:cette ouvre
grande et patriotique me fit oublier l -sentiment de
mou incapacité, et j'ose en ce moment vous présenier
à titre d'essai, quelques réflexious- sur Pheureuse in-
fluence des Cabinets de Lecture. C'est ,à la: charité
que cette société doit son existence, et Pindulgence
est fille dela Charité. J'espère dond@ouvoir mc la
promettre en ce moment, de votre part.

Un écrivain a dit que, la Nationalité est un don de
Dieu.à Ceci est surtout vrai pour-un peuple comme le
nôtre, qui n'est ce qu'il est que par sa.Foi et sa Reli-
gion. Nos pères lavaient bien- compris, car après
avoir conservé religieusement, avec amour, ce don
de Dieu, ils nous l'ont légué comme notre plus pré-
cieux héritage.

Un trait de notre histoire fera voir mieux que tout
ce que je pourrais dire, jusqu'à quel point le sentiment
National était développé chez eux.

Il n'est personne qui ne conçoive combien les Ca-
nadiens durent avoir à souffrir pendant les premires
années qui suivirent la cession ce la-Kouvelle-Fance
à l Angleterre. Ce peuple avait cependantáccepté sans
murmurer, le coup fatal qui-le happait d.ans-ses,-aiec-
tions les phis chères, en l'arrachant violemment aux
bras de sa mère-patrie. Attssi humble et résigné
après, la défaite, qu'il-avait été courageux -Cetinfati-
gable pendant la guerre,' il s'inclina devant les décrets
de la Provideñce et déposaint les armes, il s'en retourna
paisiblement dans ses foyers, demaider l'oubli de ses
malheurs, à la Religion, à la vie de famille et aux
travaux des champs. Nation, d'une part aux moeurs
douces et bienveillantes, et qui ne ddihandait qu'à
vivre on paix sur le sol de la patrie ; d'ailleurs, étran-
gers en leur qualité de Catholiqués à la ReligioÛlet à
la politique de leurs nouveaux maî1res, les Canadiens
n'eurent pendant longtemps audune part aux affaires
PUBLIQUES.

-L'acte de .1791 init fin à cette odieuse exclusion.
C'était de la part du Gouvernemet. Impérial une pro-
lestation contre toute tentative de .dénationaliser le
pays. Pitt, l'auteur, de cette mesure, avait dé-
olaré en 'introduisant .que son 'but 'était de dân-
ner aux Canadiens'- Français la .prépondérance
due .,à leur - grande majorité, dans -la direction
de leurs affaires publiques. Burke avait recon-
nu. l'impossibilité d'amalgamer.deux'races diflé-
rentes de Religion,. de langues, de lois et:de moeurs.
Lord Grenville avait rendu hommage à l'attaclhement
de nos pères à leurs institutions et à leurs 'coutumes.
",Loin d'être-un préjugé, s'était-il écri ,cet attache-
ment prend sa source dans les plus nobles sentiments
du cœur humain." ''-

)e fait, cet acte de 1791 était une reconnaissancè'
iil)icite de la Nationaliié Canad ienneFrançaise

C'est, du moins, ce que se disaient nos:pèresi dar
la joie de leurs coeurs, en entendijnt la proclamation:
d'une constitution. libre. Aussi, quels-beauxpojets
ne formèrent-ils pas pou-r se. préparer. à l'exercice des
nouveaux droits politiques qui- leur étaiënt conférés.

(1) L'Histoire nos apprend qu'il -s'établit ds 1791,
au milieu des -Canadiens-Français 'unç association
ayant pour but de- répandre les cornaissanes utiles
dans le pays. On y. tráita toutes Sortes de'questidns
poli tiques; -commerciales, littéraire't.scientignes.

(1) Garneau ,t. '3' p, 510 ' - <.' ;'

L'éducation, Pagriculture, les qualités nécessaires 'à
un député, firent le sujet ordiniaire dos discussioni de
ses membres, dont quelques-uns, dlas mi nob- excès
de zèle, allèrent 's'offrir pour istruire gratuitement
les enfimts lu peuple. Oh ! que j'aime 'à me repré-
senter les Panet, les Papineau, les Taschereao, les
Rocheblave, et tant d'autres orateurs éminents de la
société canadienne, 's'exerant dans leurs réunions
aux jontes de la parole, 'et se préparant à plaider-'lo-
que.mmnent. On, faveur de ctte belle langue française,
dont on devait plus tard, chercher à proscrire L'uýage
comme texte parlementaire

Alh ! Messieurs, que ce trait del notre ' histoire
est beau ! Où trouver ailleurs une preuve plus frap-
pante de la "noblesse et de llévation du sentimént
National qui animait la génération de cette époque
où trouver un plus grand exemple de modération en
face d'un succès si inespéré ? Car c'est-an moment
même, où elle ne pouvait se défendre des plus tristes
pressenthents sur le sort qui lui était réservé, que la
nouvelle de ce triomphe providentiel lui parvînt. La
première pensée de ces vaillants défensurs de la
cause Canadienne fut nue pensée de gratitude, qui
s'élèva toute radieuse versDieu. La reconnaissance
est une fleur dont le parfum n'est jamais si doux que
dans les jours de fête. ' Dans les rares moments de
bonheur qu'il est donné à Plhommne de goCter ici bas,
il n'y a pas place dans Pàme pour d'autrs semiments,
Le cœur Qest tout 'à la charité,,à Pamour du prochain
et à l'amour de la patrie. Aussi les chefs du parti
Canadien oublient-ils leurs souffrances d'hier pour
porter toute leur attention sur les besoins du peuple,
sur son bonheur, sur son éducation morale et politi-
que. C'est sous l'impulsion de ces nobles idées, de
ces désirs patriotiques qu'ils jettent les büses de la
belle et puissante association:de 1791.

Ne vous semble-t-il pas, Messieurs, que cette so-
ciété, née il y a 'soixante six ans d'une pensée na-
tionale et religieuse, n'a jamais cess6 d'exister, ou
plutôt que c'est elle-même qui tient aujourd'hui une de
ses séances ? C'est du moins ce qule penseraient ses
illustres fondateurs, s'il leur était donné de faire partie
de cet auditoire distingué. Il est si facile de lier le
passé au présent, par 'le trait-d'union d'un séitiment
commun. N'avons-nous pas le même but, la même
sollicitude pour le bien du peuple, le niéme dévoue-
ment patriotique ? Sculement notre position est plus
belle. Grâce à l'énergie et à la persévérance de nos
devanciers, la nationalit. Canadienne-Française est
maintenant assise sur des bâses solides. Elle a·frne-
tifié comme tous les dons de Dieu, quand on les cifl-
tive dans la pureté du cSur:

Mais si nous n'avons pas lieu d'entretenir les mêmes
craintes que nos pères sur le sort futur de notre race,
si nous pouvons envisager l'avenir d'un regard plus
calme,-'gardons nous néanmoins d'une trop grande
sécurité, si ce n'est pour nous mêmes,'du moins pour
les générations qui-nous succèderont-; car de nouvdil-
les épreuves. sont peut-être réservées à nos lescen-
dants. Qui sait, s'ils n'auront pas à souffrir à raison
même des glorieuses destinées qui les attendent ? Il
faut donc, dans-uno sage prévision de ce qui peut
arriver, se hâter d'amasser au milieu Cie nolis des
trésors de vertu,- d'intelligence et d'éducation, et trm-
vailler de toutes nos fores à PaVancement moral et
litique de notre population L'esprit d'association rieus
facilitera -cette; tâche, par le umoyen des Cabincràade
Lecture corime en 1791 il a facilité celle dÑstdéfen-
seurs de nos libertés. Ilsevent devenir lh. sauve-
Ngarde dés intérêts de notre race, et nue oorceini-
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sable-de prospérité nationale, par 'heureuse .inIuence
qu'ils exerceront A la fois, sur'l'esprit et curde cœur
de la jeunesse oanadienne, en lui enseignant ses de-
voirs envers Dieu et la société.

Cette double.tâche, sera remplie par la présence du
prêtre etpar son inflpence dans les Cabinets dé lecture

Jsqu'ici, nous connaissions bien le Prétre au vil-
l«ige;

L'homme de Dieu, dont le saint miuistòro,
Du peuple r4uni, présente au Ciel les voeux,
Ouvre, sur le hameau, tous les trésors des cieux,
Soulage le malheur, consacre liyménée,
Bénit et les mnoissone, et les fruits de Patinée,
Enseigne la vertu, reçoit Pliomme au berceau,
Consacre son hymen, l'accompagne au tombeau.
Pr ses sages conseils, sa bonté, sa prudence,
Il est, pour le villuge, une autre providence.

Delisle, Pl'omme des Chä nps

Nous connaissions bien mieux encore le prêtre de
nos villes ; car c'est autour de nous, sous nos yeux,
sur nous-mêmes, qu'il exerce tous les jours, sa douce
influence. Aussi, est-ce un ami pour nous, Citadins.
C'est lui qui recoit le premier nos souhaits de nou-
velle aunée. Clist encore lui qui ferme la marche de
nos Processions Nationales, car il est aussi, nous le
savons tous, un bon citoyen.

Mais nous ne connaissions pas encore le prétre au
Cabinet de Lectnré.

Bieu merci, ce nouvel ami nous est acqnis. L'élo-
quent discours que vous-venez d'entendre vous a mon-
tré l'importance do cette coopération. Le -Prêtre en
effet étant le dépositaire, le gardien né de la Doctrine
et de la morale, c'est à lui surtout qu'il apl)artient de
guider la jeunesse ait début de la vie. Pour cela: il
entourera de sa sollicitude les jeunes gens qui fré-.
quenteront les salles de cet établissement Nobles
fonctions qu'un autre. poétc a ainsi décrites:

Je me dis que je vais donner i leur esprit,
La vérité. de lhomme incomplet héritage,
Qui descend jusqu'à nous de nuage an nuage.
lalmnbeau d'un jour plus pur que les traditions

PasSant, de main cn main, aux geiérations.
Puis, je pense tout haut pour eux, le cercle écoute,
Et mon coeur dans leur cSur se verse goutte a goutte.

Mais ce ne sera pas seulement par des discours que
le prêtre cherchera à former le cœur de la jeunesse.
Il s'intéressera au choix de ses lectures et y portera
une attention toute spéciale. C'est sous ce rapport
surtout, que sa présence dans les sociétés de ce geure
sera précieuse. Car il faut bien le dire, les mauvais
livres sont la plaie de notre époque, et je pourrais
avancer hardiment, de toutes les époques. Il n'y
a pas de poison plus subtil ni plus dangereux que
le mauvais livre. Poison dangereux, parce qu'il sou-
rit à notre imagination et qu'il lat.c nos sens ; poison
subtil,;parce qu'il remne et pénètre à la fois l'âme et
le corps qu'iltue tous deux.

Or, parmi les mauvais livres qui font la hontede ce
siècle, il faut ranger en preiière ligne, un grantd nom11>-
bre de romans. Ces funestes élucubrations, car je ne
veux pas les appeler livres, déshonorent la littérature.
Ulhomme sensé qui a au le courage d'en : parcourir
une,la rejete avec dg . Qu'y voit-il. eneffet?
Paradoxes sur paradoxes, peilitures plus ou moins
outrées, situations impossibles ! La saine morale fou-
lée aux, pieds ! le vice glorifié, la vertu flétrie ! Le
plus souvnt, la religion s'y .trouve attaquée, et les,
ministres de Dieu y sont dépeints sous les couleurs
les plus sombres, tandis que le romancier dvergoudé
réserve :tout.e la richesse dIe ses tableaux pour couron
ner le vice, exalter et, flaire tr.iomîphet-. le-rme ! ?ou

tes ces pxoductions, à peu d'exceptions près, respirent
le ma:l et suent la dépravation. Aucune ne parlera
longtemps de la .vertu, car les actes de .la vertu
sont tropsimples, trop modestes, et leur récit ne ferait
pas dresser les cheveux. Aussi les romanciers se gar-
dent-ilsbien d'en parler. S'ils en parlent, par hasard,
cest pour la mettre aux prises avec le vice, et le vice
triomphera. Sans cela le roman ne serait-il pas d-
pourvu d'intérdt Bref, toutes ces misérables produc-
tions de la folin humaine qui ont inondé et.corrompu
une bonne partie de l'Europe et même de ce conti-
nent, se ressemblent parfaitement entr'elles. Ab uno
disce omnes, a dit un célèbre poéte de lantiquité - et
je répèterai avec lui: la lecture d'un roman vous don-
nera la mesure de tous les autres. Les amateurs de
fortes émotions, et d'autant plus fortes *qu'elles
sont tout. à fait invraisemblables, y verront toujours
figurer en première ligne, tantôt dans l'un, tantôt dans
l'autre,-la corde, le. poison, :le poignard.-~l va
sans dire que les sept péchés capitaux servent d'in-
troduceteurs à,ces trois grands moyens de destruction.
Aussi l'habilité du romancier consiste-t-elle à ei-
poisonner, ou il pendre, dès lecnd chapitre.de son li-
vre, quelque couple de ces infortunés personnages de
leur invention ;Vers le milieu, il en poignarde deux
ou trois autres avec accompagnement. dimprécations.
à grand effet; enfin pour le -dénouement, il s'arran-.
geracde manière à casser la. tête d'un coup..de pisto-
let, a dernier survivant de ces êtres, créés par une
imagination cii délire. Le tour est fait,-la fa;rce est
jouée,-Pauteur n'a plus qu'à rire de la sottise de ses
lecteurs. -

Permettez-moi, ici, Messieurs, une simple compa-
raison que je crois bien juste. et.qui démontrera. plus
clairement que les meilleurs arguments, tout le :dan-
ger de la lecture des mauvais livres. Il y-a dans l'In-
de, suivantu le rapport de certains voyageurs, un arbre
majest.ueux, au feuillage vert et épais, queles rayons
du soleil ne peuvent pénétrer et qui proiette au loini
son ombre.,Les fruits de cet arbre ressemblent à une
pomme rouge et vermeille. Il est séduisant à l'il et
tentant pour le goût. Eh bien,! qu'un voyageur, fati-
gué d'une longue route, vienne se reposer sous lom,
brage .de:cet arbre qui invite au sommeil, et il ne se
réveillera plus ; qu'un pèlerin, brûlé par la. soif, goûte
seulement de ce fruit, et il tombera comme frappé de
la foudre. Cet arbre au.vaste ombrage, au fruit ver-
mil, est le mancenillier des forêts de l'Inde. Le
mancen'illier de lajcivilisation,.îe :véritable bourreau.
des peuples,.qui marche triomphant au grand jour,. qui
pénètre audacieusement dans la mansarde du prolé-
taire et dans le palais du. riche, qii .tue lme et le
corps, le père avec son fils, la mère avec sa fille, quel
est-il?. Le roman immoral.,

Aussi fallait-il combattre- énergitiemuent ses.efTeis
toujours pernicieux, le plus souvent mortels, chez la po-
pjulation de notre. ville. Cette fièvre de lectures imm1o-.
rales progressait sourdement,:lentement et menaçait
de devenir universelle.. Les enseignements de la
chàire-même, se trouvaient impuissants à la gué-ir.
Que firent *nos pasteurs ? Sentinelles prévoyants et
toujours attentifs, ils: rassemblèrent -plusieurs, cen-
taines .de .volumes choisis, et le. Cabinet de Lce-
turc fut créé.. Le voilà maintenantprêt à offrir au goût
épuré,. à, la bonne litterature, u asile inviolable,
commedes chefs-d'euvre. de l'antiquité en trouvèrent
un, aux époques de barbarie, dans les.monastères.

Oui, lessieurs je le dis avec orgueil c'est à notre,
noble et digne clergé que nons devons. cette Lnstitu-
tion bienfaisanie. Grâce à ses e(To±ts;généreux et
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constants, grâce à des acte marqtiés'du doùble sceau
de la Religîon et du patriotisiùe, nous hil'dvons dêjà
ce nombreux -olléges; Les 'mngn ißfq ue's établisÉ-
meilnt de chaurité que' le génie 'bienfaisant de notre.
vênrá ble Evêqac répandus sú àto tela surface de.
onl:Diocèse,.attestent muicux que les paroles Lsipus

éloqucàtes, que la e peut consoler et soi
lager les misères hain qu'elle seulle, est à même
de rendre uie mère à 1orphlinin, th fils à'l&'ieillesse
inlirme ; 'd'élever un toit protecteur où peut se réhabi-
lifer encore la vierge déehue, mais -epediante Moun-
nient digne dl igurer à eté de ce que notre ville

avit e pJlus important4
Ce Cabinet de Lecture est, je le répète, une institu-

tion éMiiinen ment utile et bienfaisante
C'est ici même que la jeunesse laborieuse viendra

puiser à bonne source, les connaissances variées qui
font:le citoyen, dans ha plus large acception du mot.
C'est ici, gIne les cnfants d pauvre, apprenant leurs
devoirs envers Dieu et la société, sauront devenirplus-
tard, des hommes vertueux et utiles. L'instruction
qu'ils acquerront en parcourant de bonslivnres, surtout
ceu. qui ont'trait à notre histoire, et .qui dépeignent
si bien les vertus sociailes,.les moeurs douces.et pures
de ns ancêtres, les remiiplira do neioble émulatiôn,
les relèvera àUeurs propres yeux, et ilscomprendront
quils doivenvmarcher sur les traces de leurs pères,

'Au noibre 'cie scà livres que ne saurait rop appré-
eier la jeunesse Cnadionn' 'on de perinette de
citer Charles -Guérin.- :C'est' un. roman, mais uin de
ces romans qui i'éritent une place haorable dans les
rayons de la bibliothèque paroissiale. L'éditeur de
ce' charmant livre:accompagne sa publication de
quelques observatiôns, dont je m'empresse de vous
faire'part, car je les considère comme unejustification
de ce que mes avancés sur. un certain genre ade ro-
mans, pourraient paraître avoir- de trop hardi, on
même temps. qu?elles renferment une remarque judi-
cieuse sur le caractère de notre population.

' Ceux, dit-il, qui chercheront dans Charles Guérin'
un de ces dram'es terribles et pantelans, comme Eu-
gène Sue et Fréderic,Soulié en ont écri., seront-bien
complètement désappointés. C'est simplement, l?his-
toire. d'une fruille .Can adi'inne! contemporaine, que
l'auteur s'est; efforcé: d?éci-ire, prenant pour p4 it de
départ,-un'principe tout opposé à c'lui que-Pon s'était
mis en tûte de faire prévaloir, il y a quelqiies années:
le beau,,C'est le laid. C'est à'peine, stil y a une intri'
gue d'amour dans l'ouvrage: pour bien dire, le fonds
dù romaii sernblera, à bien des gens, un prétexte pour
quelques 'peintures;de moeurs "et quelqueš' disserta-
tioùs politiques. 'Descla cependant il ne faudra
pént-étre pas autant blâmer n auteur'qu os' Cana-
diens, qui tuecnt ou empoisonnent' assez rarement -leur
fernriie.'ou le mari dé quelqu'autre fem'mé ;'qui se sui-
cident. le moins qu'ils 'peuvent et qui en général,'
mènent depuis dèux ou-troià gnértiorts une vie
asàcz paisible et dénuée d'aventures, auprès de lEgli-
se de -leur paroisse au bord. du grandfleuve 'ou de
quelques uns de ses nombreux. et pittoresques tribuû -
taires.l

Combiei y a-t-il ce peintres de manus qui puissent
en diie autant de leurs contdmporains? Orquelle est
lal raison d. cette différencetloit-à avantage des
Canàdienas:? C'est qu'ici, plusq1c'prtout ailleurs,
l'instruction et le Sentiment iel igieu-xe esdeux grands

ýappuis' de-la: morale; .ont toujours marché;, de §aîr; etv
que:ces:puissaïs moteurs, ai daentlhomme: tendre
joversson perfectionn Créent,u e r
Jour:davantàgeý de"soneCétu. M

Sachôns le bien, c'est par Je moyeu dî',itiions
comine le-Cabinet de Lecltre qti p:iledt l fois t
natie intelligence, de la Religion:et de'Pindûstiu, des
int.érts spirituels et teupoes,- qu'il estl possible de
reidre le peuplc meieur. C'ct ici que ce peuplVieil-
dira déveloper ce sentiment da 1Nationialitm i profonlé
m'ent gravé'dans]e caer'de nos pères~ Crest ena fré
quentant cette Bibliothèque, c'est en se notrrissent
des livres qu'elle contient, que notre jnless devien-
dra laborieuse, et acquerra cette confiance cn sa force,
qui fait seule les grandes ntionsci i Oni e esuie pas
les peuples à la aille, Quand Rlomulus tràa l'en-
ceinte dle Roe. Réius sauta à pieds joints par-des-
sus ses fossés. Et cependant Rome conquit depuis le
monde entier par la pudssance de s.s rues, comme
elle le gouvernera tonijonrs par la Croix.

i .Hier;nous étions à peine cent mnille, aujourd'hui
nous voilà près d'un million. Hier, nous avions à
peine quelques écoles, aujourd'hui le sol de notre Pa-
trie n est -couvert, du _Nord au Sud et lde IEst à
l'Ouest.. Chaque jour voit surgir une institution nou-
velle, et P'Europe cununnce -à 4'apecvoir qu'un
peuple, qu?elle ignorait encore, vient de briser ses
langes, et qu'il est prêt à réclamer sa place au bai-
quïi des nations,

Que nos prêtres cotinuent donc P uvro qu'ls out
si bien com.nAncée et q ue tous les citoyens danage
mb', exerent chacun ,dans sa sphère leur ilfluence

Sur la- jeunesse, pour lui inculquer la force et le eon-
rage nécessaires à Paccomplissement des grands de-
voirs qu'elle est appelée à remplir.

Qu'il se forme entre notre digne Clergé et la partie
saine de notre population une' alliance étroite et pa-
triotique, dans le but d'accélérer noire avancement
national et.. politique. Lorsque ces- deux grands
'éléments :dc puissance sociale agiront ensemble,
notre belle Patrie marchera rapidement vers des
destinées glorieuses, et les nàncs cde nos ancetres qui
ont succombé en défendant notre Nationalité, tressail-
leront dans leurs 1ombeaux, quand ils entendront la
-brise du St.. Laurerit leur murmurer ces mois

" Le.s institutions, la langue et. les lois du Canada
sont respectées au loin."

LA MAMA DE HUIT ANS,
PA R MA DADE L A COMXT ESSE )E C OLMA .

Pesez-vous quelquefois, chers enfants, à remercier
Dieu" de. tout le bien-être qui vous entoure ; de
cette maman, qui veille imit et jour sur vons d de
papa si bon qui vous fait faire dIe si belles pronena -
dès et vous rnoonte ie si joliés histoires

Il y à tant d'orphelns !
'Vous n cànniaissez peut-tre, tpeut-êtroe aussi y

en-t-il parii vous qui me lisez, quelques-uns qui
n'ont plu les baisers Cie leur imère ni les earcsses pa-
tornelles : nmis ils oïnt au moins quelque parent, quel-
que anii qui veille sur eux, qui les protége et quiles
ainie.-PensCaz'au pautvre enfant orphelin dont 'la
niisère est le seul compagnon, et qui, après mie jÔuyi-
née de' travàil'et de fatigue, ne trouve- auunne maii'.
aliié'pour össnlyer son front en sumir, fi'cntend àub'ù-r
né voix 'conipatissante le plaindre'et Peneotrager. l
en' e'st' piortatainsid'm grand nombre. 'Qùandl
vous aurezýlutce que je vais vous.raconter; vous peav
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crcz souvent, je .n'en dqute pas, à vos petits frères
qui sçuKrent, et.vons qchgrhe;tez le moyen d'en con-
sple Chqlques-unh ghque airme qutic --vous essuie-

4CZseÇ nef b'é1Liction, et.chaque sacrifice que VoUs
vois imposerez pour euý trouvera un jour sa réelm-

Vous savez tou que Lonidres est la oapie de
P'Anlelerr. C est une bien grande mille daiis E-
.quelle il y ai encore beaucoup plus dc~ .nonde ,qu'à'
*Paris. il n qui soant très-rches dîitres qui
ou Il y .a. des fanis de. hit c dx

enfant.s avec.lour- père et mière, quign'ont qu.'une toute
petite etamîbre pour logement, et :peine.assez de
vêtement pour se couvrir; souventsans pain, ils sont
presque toujours sans' feu. Aussi commence-t-on là
à apprendre de bonne heure. à travuiller, et. nest-il pas
rare de voir de pauvres petits êtres cde six ou sept ans,
ggnr dýjà leurs quelques sous par jour. Il y a, il

est.,vrai, tien des ues charitables qui plaignent ces
Malheureux et -qui les aident, Des cSurs ingénieux
dans leur.grande bonté ont trouvé mille moyens d'a-
doucir une partie des, maux qui les accablant, et des
asiles, des hé0pitaux, des, maisons d'apprentissage sont
élevés de toutes parts.

Parmi ces oeuvres, il en est une qui appelle lalten-
tion de tous par sa grande utilité et Pimmense bien
qu'elle est appe*Je àî faire elle vous. intéressera
aussi, j'en suis bien sÙ re, mes amis,

D as unC des plus grandes rues de Lonres, il. se
trouve-une vaste fabrique occupée par une quamnta-
ne de jeunes filles ; elles y entrent. à (lge de sept ans
et en sortent à ldix-sept. Leur emploi est de fabriquer
des meubles pour les niaisons de .poupées. N'est-ce
pas là une bien jolie et agréable occupation ? Elles
travaillent en groupe, et chaque groupe a son occupa-
tion particulière. Les unes coupent le fil de fer et an
forment la, carcasse des petits meubles; les autres
couvrent cette carcasse de mousseline ; d'autres la
décorent (<'imitations Cie bois ciselé ; d'autres encore
couvrent les sofas et les chaises de satin, ie velours
ou d'une étoi e pers aux gaies nuances, ou bien
fo matls, traversins et oreillers pour les lits
en miniature.

Toutes ces petites filles sont gouvernées par une
jeune personne, Mademoiselle Panline, qui n'est pas
beaucoup plis âgée que quelques-unes des .travailleu-
ses, i uiq dont 'éducation lui donne une autorité que
sa boutù parfaite et sa justice impartiale savent ren-
dre douce à toutes: lle règne par 'aflbction.

Le but de cette institution est d'enployer et d'ins-
truire-lus petites filles de parents pauvres, de leur ap-
prendre à gagner leur pain de chaque jour. On leur
conserve ce qu'elles gagnent jusqu'à ce qu'elles soient
en âge de .quitter la ibrique.. Elles entrent ainsi
clans la vie d- travail, avec un petit fonds amassé par
leurs propres efforts. C'est 'ue Dame Anglaise. qui,
la preiierc, a eu l'idée le cet établissement ,l'en-
fance doit lui étre reconnaissante, et vous devez l'ai-
ner pour le bien qu'elle fait à vos pauvres sSurs
d'outre-mer.
Un main; toutes les petites iles se trouvèrent réunies
à Pouvre. Le soleil éclairait gaiement les vitres de la
fab1riquc, il faisait un temps magnifique,. et toutes se
sentaient heureuses. Elles entonnèrent en chceir un
cantique, commrie si elles éprouvaient le besoin cde re-
mercier Dieu du bonheur qu'elles ressentaient.-Et
elles avaient raison, car il y avait quelques mois à
peine, que la plupart d'entre elles .étaient sans vête-
ments, sans souliers, et couraient abandonnées dans
les rues de Londres, exposées à niille dangers. et

gr9.vant presque toujgurs les angoisses de :afainn.
Aussi .voyaientelle' fa 'diffLrence. de leu, ituation

atelave.c un.coeur togt.é-m d'armour et dorecon-
naissance.,

P .endant qu'eles chataient,'n petit coup fut, frap-
pé à la porte de la salle on l'ouvrit et elle laissa
passer une petite fille d'environ huit ans. Elle avait
sur son dos une robe beaucoup trop large et trop [on-
gue pour elle, qui, sans doute, avait appiartenu autre-
fois une enfant plus àgée et elle était, chaussée
d'une énorme paire de. bottes..-A savue, -mille cris
joyeux selfirent entendre. ' Les plus .grandes se pré-
cipitèrent vers elle et Penlevèrent· toux à. tour dans
leurs bras,l'embrassant à l'envi'lés- unes des autràs,
les plus.petites Peûtourèrent en la'questionnant.

-- D'où viens-tu ?
-- Où as-ti été tout, ce temps ?
-Où demeures-tu ?

-Comment es-tu venue nous trouver ici ?
A toutes ces questions lenlfant répôndait par. un

baiser et un sourire joyeux. Quand enfin un peu de
silence se lit autour d'elle et qu'elle put répàndie,
elle dit:

-Oh! je serais venue bien plus tôt si j'avais pui. Il
y a longtemps que madame Robert m'a dit que vous
travaillez toutes ici. Mais je n'avais ni bas ni. son-
liers. - Aujourd'hui n'y pouvant plus tenir, j'ai mis
les bottes de. papa. Mes pieds nie font si mal ! ajou-
ta-t-elle avec une petite grimace de douleur

Nademoiselle Pauline la fit asseoir, on lui défit ses
grandes bottes, on baigna ses pauvres petits pieds
tout déchirés et enfés. Toutes, ces ouvrières émues
de pitié au souvenir récent de leur ancienne misère,
se cotisèrent entr'elles, prélevèrent une petite
somme sur leur gain de la semaine, et Jeannette, la
plus grande d'entre elles disparut cii courant. : Au
bout d'un quart d'heure, elle revint portant un pacuet,
que l'on défit, et qui contenaît de bons bas, bien
chauds et une solide paire de souliers.

De grosses larmes de joie roulaient dans ses yeux et
son cœur était trop plein pour trouver des paroles.

Que l'enfant était heureuse !
C'était, malgré ses haillons, une charmante -petite

fille ; elle avait des cheveux blonds et des veux bleus,
une bouche garnie dle lents bien blanches, et- une ex-
pression de douce gaieté était répandue sur toute sa
physionome.

Rosa, car c'est ainsi qu'elle s'appelait, était l'aînée
d'une famille cde cinq enfants ; elle avait eu le mal-
heur de perdre sa mère, il y avait six mois, et elle
restait seule pour soiguer ses petits frères et sours, et
un père qu'une chute avait rendu estropié et. malade.
Elle avait été autrefois à la salle d'asile avec la plu-
part des ouvrières de la faîbrique.de joujoux, et toutes
Paimaient et l'avaient regrettée lorsqu'elle fut obligée
de rester chez elle pour soigner sa pauvre mère. Lors-
que.la personne charitable, qui avait eu, la pensée de
cette utile institution, était allée dans les diflérentes
salles d'asile deiitncer quelques enfants, on l'alla
chercher pour qu'elle eût aussi sa part dans la bonne
oeuvre : mais ses anciennes compagnes ne la retrou-
vèrentplus. à. la même demeure.

A lai mort de Madame Grey, qui gagnait.seule par
son travail de coutturère le pain de la famille, il falllt
diminuer encore les modestes dépenses et=prendre un
logement plus restreint que le premier.

Rosa raconta tout. cela à ses amies et demanda s'il
n'était pas trop tard pour être admise parmi elles.

Mademoiselle Pauline accueillit favorablement sa
demande,: et, on l'installa aBPuvrage. .ien entendu,
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elle 'eut la b sogne la plns facilëk Pelle de counir'de
mo.nsselie làs lafcassee en fit de fer. Elle" s'y prit
'fort mål, et tù conciencement gàfa tout -mais elle
fut encouragée. par ses compagnes qui, au lieu de se
moquer de sa gauicherie, lui montrèrent à sb tirer
'mieux d'afTaire.

Rosa se plaisait fort dans son nouvel état, aussi le
soir quand .elle rentrait, elle apportait avec elle la
gaieté au logis.'Elle se mettait à tout, et elle puisait
clans son petit cœcur dcs forces au-dessu's de:son âge.
Ainsi, le matin, elle se levait avantle jour, lavait.ses
frères et sa seur, faisait à manger pour son père et
toute la petite famille, arrangeait le ménage. ' Quand
toute cette besogne était finie, elle: mettait son cha-
peau, conduisait ses frères à l'école de charité et s'en
allait à son atelier, le cœur content de la certitude
d'avoir rempli son devoir.

Un jour qu'elle s'en allait ainsi, comme de coutu-
me, donnant une main à Jacques et l'autre à 'Robert,
elle 'fut remarquée par une dame et une petite fille
qui faisaient une promenade matinale. Celles-ei fu-
ret frappéès de Pair, modeste et protecteur tout à la
fois, avec lequel elle conduisait les enfants, et la dame
s'approchant d'elle, lui dit

-- Où allez-vons ainsi, ina chère petite ? vous êtes
bien jeune pour être chargée d'enfants plus jeun'es
encore que vous

O, je vous- dirai une chose, c'est que Rosa,. quo
que fort gentille sous beaucoup de rapports, avait le
malheur d'être, extrêmement timide, surtout avec- les
personnes d'un rang plus élevé que le sien. Cela pro-
venait de ce qu'elle n'avait jamais l'ocasion de voir
de nouveaux visages. La vue d'une dame vec un
chapeau de velours, une robe de soie et un manchon ;
d'une petite fille vetue avec une éléganc qui lémer-
veillait, lui fit perdre la tète. Aussi faisait-elle une
mine fort drôle. Ses yeux étaient baissés, ses jotfes
toutes rouges : elle regardait à droite, à gauche, com-
me pour chercher de quel côté elle allait se .sauver.
Elle fit enfin un effort sur elle-même et, râclant la
terre avec son pied droit en manière de révérence,
elle cit:

-Je ne sais pas, Madame.
-Comment, mon enfant, vous ne savez pas où vous

allez, c'est singulier. Mais où est votre mama ?
-Je ne sais pas, Madame.
-Où demeurez-veus ?
La pauvre Rosa était si effarouchée, qu'elle ne

trouva encore à répondre que:
-Je ne sais pas, Madame.

* La petite -fille riait aux éclats d'entendre ainsi coite
phrase continuellement répétée, et Rosa, sentant com-
bien elle avait Pair sot, prit son grand couragc et re-

--C'est-à-dire... si je sais; nous demeurons à
Clerk-Lane, maman est morte, et papa est toujours
malade ; nous sommes bien pauvres et c'est moi qui
suis l'aînée, et c'est moi qui les soigne tous, et je vous
salues Madame.'

Elle avait débité tout cela avec un*' étonnante vo-
ubilité,' cmne si elle eût été bien firessée d'en avoir

fini et, tout 'essoufflée -elle entraîna ses frères vers
Pécole.'Mai's la dame Parita en souriant:'

-~Pas si vite, pas si vite, petite amie drnaintenant
que votre langue est déliée, vous me direz bien com-
ment vou'gagnez assez pour "faire vivre toui otre
monde.

'-Oh! je'gagne beaucoup ;'je travaille à' l'atelier

dc 1foulips ce je gagne do.ze sous par jour : me
compagnes melaissen nuger avec elles, parc que
je les aime bien'. ' Papa tresse de lpaille poIr ds
corbeilles et on hu donne quinze 'sous a r jour pour
cela ; c'est aïsez pour hli et les trois petite.

-Mais pour votre loyer et les vêtements les plus
indispe e omînlîent faites-vous donc ?

-Les habillements? nous nous en passobis ; quand
il fait froid nouls conrons plus 'vite pour nous réchauf-
fcr. Quant au loyei, mon père me disait ce iat in qu'il
faudrait peut-4te'encore nous 'on aller de notre petite
maison: le pýopriétaire est venu hier, il menace de
nous chasser si nous ne payons pas.

'Les yeux dé Rosa se remplirent de lanmcs à ce
souvenir.

-Tenez, prenez cette carte, mon adresse est des-
sis, et venez demain me voir à sept heures du matin,
je 'tcherai 'de faire quelque chose pour vous aider.

Rosa essaya rincore de faire une -évérence, mais
'comme elle n'avait jamals au de maître de maintien,
elle ne savait guère s'y prendre avec grâce ; on lui
tint compte de sa bonne volonté, et, la dame ainsi qie
la petite fille la regardèrent s'éloigner on lui souriant
avec .bienveillance.

Cette dame si douce et si charitable s'appelait ma-
dame!Wilson. Elle était veuve et fort riche. Eile n'a-
vait qu'une enfant, sa 'etite Sophie qui l'accompa-
gnlait, Maiheureusent, sa santé était si imauvaise,
qu'elle n'avait pas toujours pu s'occuper 'dc -s fille
antant que son cceur maternel le désirait. Elle reve-
nait d'un long voyage'en Italie, où les médecins l'a-
vaient envoyée afin que sa poitrine délicate respirât
un air plus doux, et Sophie avait été laissée chez une
seur de son père. Cette tante Marguerite était bonne,
trop bonne même, et madame Wilson retrouvait après
une grande absence sa fille bien gâtée. Chez nous'
tous, mes petits amis, se trouve le germe de bien des
céfauté, et il est essentiel d'en lrrter 'accroissement;
vdus trouvez fort dr d'être punis, et vous allez rire
de moi lorsque je vous dirai que pourtant il faut être
reconnaissants envers vos parents, vos maîtres, vos
int itutrices qui vous punissent !-Remcrcier d'une
punition, d'une réprimande ! C'est trop fort !.Pourtant
c'est ainsi, et en réfléchissant bien, vous me comnpren-
drez ; d'ailleurs, comme j'ai une longue histoire à
vous raconter, peu de temps et pei cde place, si c'est
une énigme, je vons la laisse à deviner. Sophie trou-
vait tant d'indulgence chez sa tante que les chrmnan-
tes qualités de son coeur se trouvaient étouffées par
mille travers ficheu Madame Wilson s'en aperçut
bien vite, s'en affligea d'abord, puis, après avoir prié
Dieu et la Ste. Vierge de la guider et de la seconder,
elle résolut d'éveiller chez sa fille les bons sentiments
qu'une éducation trop molle avait laissés endormis.--
Aussi saisit-elle avec empressement la première oc-
cas ion qui se présenlta pour commencer son ouvre.

Rosa fut cette occasion.
Le lendemain de leur rencontre avec cette pauvre

petite fille, quand Sophie s'éveilla, elle trouva Mada-
me Wilson levée et déjà prête.

-- Comme vons déjs matinale aujourd'hui, maman,
dit-elle.

-Oui, répondit MadaIc Wilson, je me suis levée
plus tôt que d'habitude, parce que j'attends la petite
fille que nous avons vue hier.

-- Oh ! c'est vrai, j'avais oublié que vous lui 'aviez
dit de venir à sept heures. Et moi qui ne suis pas en-
core levée, je veux pourtant la voir.-3ah ! elle atten-
dra voil touf. ' '

--Vous oubliez qu'il faut qu'elle aille à son ouvra-
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go à Patelier, e: que ebaqrue heure qu'elle perd lu1icn.-
Svo:uic partie de son gain.

Oh! alors,.je vais me lever de suite. Voulezvons
sonner pour que ma bonn vienne bien vite inha biller?

-Votr bonne a'été obligée de sortir, sa mère était
rnalade 'et coine vous ne vous levez jamais avant
liait heures, je lui. ai permis d'aller la voir.

---Oh l mo Dieu ! comment vais-ju faire? je von-
drais pourtant tre là quand la petite viidra

coezvouls et hîabillez-vous toute seule
-Toute seule, maman ? mais jamais je ne pourrai !
-Et pourtant vous avez des mains comme moi,

comme votre bonne et vous. savez trés-bienvous en
servir quand c'est pour faire une chose qui vous plaît.

-Mais Adèle est là exprès pour mue servir.
.- Et est-ce ie raison pour consentir à rester mål-

adroite et dépendante toujours de tout le inonde?
-Mais qu'est-ce que diraient mes amics si elles sa-

vaient que je n'habille seule comme une pauvre fille,
moi qlui ai une raman si riche ? Eiles ont toutes une
bonne pour les soigner.

-Alors je les plains beaucoup, car, ma fille, il se
pourraif que Dieu voulit changer lenr. position et la
vMro, et si jamais il vous envoyait quelques grands
revers, coriment pourriez-vous les supporter si Vous
ne savier. rimt faire par vous-minme ? il faut conistam-
nient vivre au milien des richesses avec Ja pensée
qu'on peut les perdr

-Je vais essayer, petite maman, imais je crains
bien d'être fort maladroite.

EIle fut en eflt bien malhdroite, son bain fui. très-
inal pris, bien des cordons furent noués d'abord, cas-
sés ensuite ; bien des cheveux arrachés, el. enfin de
guerre lasse elle allait y renoncer en pleurant lorsque
Adéle arriva et lui apprit que la petite Rosa était là.

En entendant sa manian descendre elle lui cria:
-Maman, failes-Ja attendre, je serai bientôt prête.
Mais le bientôt prëte se trouva être une demi-heure,

car Sophie était coquette et exigeait que ses nattes
faissent bien lisses, que sa g lîmpo lût bien ajustée, sa
ceinture bien nouée ; si bien qne lorsqu'elle descen-
dit, en] courant, l'escalier qui conduisait an boudoir
de. sa mère, elle aperçut pn,. la fenêtre Rosa qui s'en
allait avec ses deux petits frères.

-Oh ! quel malheur ! Rosa, Rosa, revenez
Mais Rosa n'entendit pas et. Sophie s'asseyant sur

la dernière marche, se mit à pleurer de tout son cceur.
Madane.ilson entendait bien de son boudoir les

sanglots de sa petite Sophie, ma, désirant.que la le-
gon lui profitâ: réellement, elle ne se dérangea point
pour l'aller consoler. L'enfant fut bienlôt lasse d'é-
pauicher toute seule sa douleur, et, les yeux encore
gonflés de larmes, elle alla trouver sa mère.

-Maman, pourqnoi avez-vous si tôt laissé partir
Rosa? Je voulais la voir et causer avec elle.

-- Elle n'avait pas le temps de vous atiendre, mon
enfant, elle ne peut retarder l'heure de son atelier.

-T0ont le Plaisir de ia journée est gâté mainte-
nant ! Elle pouvait bien rester pour moi, elle aurait
en une heure de moins à travailler, voilà tout.

-Et une livre de pain de moins à ralporter chez
elle.

-Vous auriez pui, maman, lui donner l'argent qu'el-
leaur ait perdu.

Non ra fille, je n'aurais pu le faire, car j'eusse
afinsi encouragéchez lle un mnuvement de paresse
bien ftueste pour une enfant de sa classe. Elle con-
ntait bien, quoique si jeune, la valeur di temps ; â-
chez de Papprendro d'elle, au lieu dc l'initier à vos
coupablés habittides..

L HUITIEME ENFANT.

Pendant une soirée d'hiver, dans une chanmière
ouverte à la neige et. au vent, un enfant venait. de
naître. C'était le huitième de ,la famille, et déjà
l'on avait bien de la peine à nourrir les autres. Cette
famille avait été rainée par une longue suite d'acci-
dents et d'infortunes. Point de feu dans le poule,
point de pain sur la table ; le père était malade, la
mère presque mourante ; les sept enfants grelottaient
dans une autre .elite chambre. Une bonne. voisine
qui se trouvait là, se hata d'envelopper le nouveau
né, qui semblait n'avoir que le souille, et elle courut
chercher le prêtre du village pour qu'il le baptisât
tout de suite, car elle craignait qu'il ne put vivre jus-
qu'au jour. Le lPistcur ne tarda pas à para1tre

-Tenez M. le Curé, lui dit tristement le .père,
voilà un pauvre petit, qui vient bien mal. à propos.
Comment le nommerons--nous ? . -

-Nous le nommerons Dieu-donné, répondit le bon
Curé, car c'est Dicai.qui vous le donne très-à-propos
pour vous consoler et vous secourir. Jamais un en-
fant ne vient dans une famille sans apporter aveclui
de quoi vivre, et au delà. En voici la preuve.

Tandis que le Curé parlait, un homme entra dans
la chaumière, ayant au bras un grand panier, d'où il
tira du linge et toutes sortes de provisions. Retour-
nant ensuite à la porte, il revint chargé de bois.

-Oh ! M. le Curé, s'écria le bonhomme, que nous
vous remercions !

-Ce n'est pas moi qu'il faut remercier, dit le Prû-
tre. On m'a donné tout cela dans les maisons où j'ai
quêté pour vous. Remerciez Dieu, qui; ne permet point.
qu'on rencontre un cour assez dur pour refuser d'as-
sister un pauvre ménage où. il. y a huit enfants.

Voilà unbeau feu qui pétille et qui ré jouit. ou. le
inonde. On enveloppe le petit. dans des langes bien
chauds, on le baptise, on le met auprès de sa mère,
qui pleure de joie, et .....

En mème temps la voisine s'eu va dans Pautre
chambre, les mains, chargées de pain, de viande et
de fruits, e. elle dit aux sept enfants qui comptaient.
bien se coucher. sans souper: Mangez ce que vous
envoie votre petit frère Dieudonné. Ils s'écrièrent tous
en frappant des mains et en s'écriant : Vive Dieu-
donné notre petit frère !

On fut quelque temps sans trop savoir si Dieudon-
né vondrait vivre.. Il était gentil, mais petit, mais fai-
ble à itire pitié. Mais tout faible et petit qu'il était-
il tenait bien sa place.dans la famille et dans le vil-
lage. Tout le monde s'intéressait à lui et à ses pa-
rents, qui justifiaient d'ailleurs cet intérêt par leur
honnêteté. Son père et. sa mère, indépendamment des
petits cadeaux qu'on leur faisait, avaient toujours du
travail; ils l'emportaient sur tous leurs concurrents,
mème sur ceux qui auraient travaillé un peu. plus ha-
bilement qu'eux. Ils ont huit enfants, disait-on. Cette
raison tranchait tout on leur faveur. Et eux, pour ne
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,point déméritèr, pour nd point se nieftre. 'dans Pem-
barras plus .quilsy étaient, -pourn pointa exposer

-leurs hüit enfants à mourir de:faim veillaient sur eux-
rbêémes, travaillaient.sanxs cesse étaient douge' bli-
geants rangés,se 'faisaientaimue ctkestrinr de:cha-
can, et priaient fidèlement le "bon Dieu pliusiéúrs 'fois
par jour de leur donner le pain quotidien. Ils ne de-
venaient point riehesi mais eifm .some ne manquaient
de rien, et de temnps en temps quelque bonne aubaine
les mettait à Paise.

-C'est Dieudonné, disaient-ils, qui nous vaut cela.
Véritablemerít -Wle Curé l'Hfebéûi'n'omé.

Je n'en finirais pas sije voulais conter toutes le.
grandes choses que )ie udonné fit pour ses parents,
nIne'àvant dê savoir marcher. Il comienca par

placet son frère aîné; Une Darne ridhie vdulant'attirer
la protection de Dieu sur son propre fils, résolut 'de
faire élever à ses propres frais quelqué pétit garcon
choisi dans ie famille nombreuse et indigente. Les
famnilles nornbreuses et indigentes ne manquaient plas
il y avait là cinq lnfats,là six, là sept ; mais ehe z
'Dieudoné ils étaient huit, et les plus pauvres de tous.
Le frùie de Dieudonné ut' choisi Il ne coûta pis
rien a ses 'parents,"il fut 'bien traité; il apprit un bon
état, et on entrevit lemoment où il viendrait lui-mê-
inu au 'secours de la maison. En attendant Dieudon.

é ni'y perdit rien. Le. 'frère absent compté 'toujours :
Dieuilonné était toujours le huitième. La' 'Dante le
.vi'htæVòir, et peu contente de ce qu'elle avait fait, elle
dôrnm enedre quelque chose pour réparer la claurnié-
re ; la neige et le vent n'entrèrent plus dans la pau-
vre demeùre où Dieu avait mis' huit eifants.

Cependant ce faineux Dieudonn4 ne se Mâtait point
de devenir grand et fort. Son père craignait de le per-
dre.

-S'il meurt, ce sera un petit ange, lui disait M.
le Curé, il vous protègera toujours. ' Mais soyez tran-
quille, j'ai idée qu'il vivra.

-Il ne pèse pas vingt livres, disait le père.
-S'il était pluS lourd, disait le Curé, comment sa

soeur pourrait-ell le portier ?
-Jamais il ne pourra manier la piodhe 'et conduire

la charrue, reprenait le père.
-- Et mais, reprenait le pautenr, n'y a-t-il sur la

terre du pain 'que pour le laboureilr ? Nous lui appren-
drons à tenir n autre outil, et peut-être le verron-
nous conduire autre dbose que des boefs. Laissons
faire la bonne Providence ; je vois 'qn'eile ne inène
pas si mal les affaires de Diéudonné.

-C'est vrai, disait la inère ; cet enfant-là est notre
bénédiction.

Et Diéudonné, tonjbùrs gentil dans sa petitesse,
coümenqait. 'causer d'une facon charmilante. Il était
gai, caressant, aimable; il apprenait bien tont ce
qu'on voulait, et à six ans c'était lui 'qui faisait lire
ses sSurs. plus âgées que lui.

Tous les enfants de cette pauvre famille, étaicnt
bien élevés, airnaient bicn leurs parents mais Dieu-
dnMé semblait les aimer encoi-e *IIs que les autres;
il leur:rendait plus d'àinour' .parce que .sa faibles
exigeait''us"d6 soins. la pauvreté les avait'rendus
tous laborieux'; 'ils'sernplovaient à' diverse'choses
utiles, ils faisaient honnêtenënht quelques pàtits gains;
ils gagnaient 'enfin leuri -Ié;: DieUdonné com'îe les
autre: 'il était enfant ceohair. ' '

Le dimanche soir, quand toute la famill était réu-
nie;'c'était lui qui.lisait à hau te voix la vie des:Saints
et les A7fndles de la Pidy'gation de, la Poi; 'où lciin
trouve tant de 'bellk' et cinieùses hisïôires. Bientôt
il fut assez savant pour stùivi sur laeI&rtèlei pasi es

Missionnaires. Enineonduit! par le Curé, qui 'ai-
mait de plus Cn plus, il fasait tant doprogrèsilap-
prenaits altoAlLvit,: qnie quelquefogs-en fiùr..on
Pa4lppekdit chein i, defer- et son père eLa mère, et ses
frères t sgsurs, chacnn dxsa.iv: miv io. v ainîcnt,
nonå.gernons ben m4:heureux.sinous n'avions pageet

Mais cf 'i stirtont quand il fut grand que so père
et sa mère connuIent le dlon que -1 ler avait fait,
A mesure qu'ils devmient vieux, leurs enfains s'é--
loîgnai ent eu-ei étaient plaées, ce;ux-là nariirés
lin étit soldatP'aiutre marin. DieudoInnd rest ' seli
pour l'esconsoler t' les servrA Aforce d'itelligec,
il était parveiu à créer n pétit commrce dont: l
bénéfces sullisaicíat Murs modestes besoins. Chaci
tenait à se fournir chez Dieudonné. On disait : Il ne
frompe personne ; el puis il nourrit son père et sa
mè1re. qui ont dtevû iu4il an/amis.

-. Dieudonné,lui. dirent uin jour ses parents, ln as
été la joie et.le soutien de notre vie ; sans toi nous
serions mort de tristesse et de misère. Quand tn es
venu au monde si faible et nons si pauvres, qui nous
auraient dit que nous nous appuierions sur toi

Ah ! dit l past eux, qui se plaisait à visiter de tenps
.en temps ces .brave gens, c'est que Dieu,: qui règle
toutes choses par amour pour nous, voit plus loin que
vons. il connait P'avenir et s'amrngeoen conséquence.
j'i] e.ntendu di re quz n jne lonme partani pour un
voyage, murmurait contro son pre qui le chargeait
d'un sac très lourd.

-EMon fil, lui dit le père, vous saurez ce soir pour-
quoi je vous charge ainsi.

Le jeune homme partit; il arrive la nuit danls un
lien désert. Accablé de fatigue et mourant de faim,
il oiivrit le sac que son père lui avait donné. Il y trou-
va du pain et autres petites provisions, et il bénit la
prévoyante tendresse de son père.

Louis V'uîxoaa

L'Eclho : sa place marquée dans ions les instituts
dans toutes lès bibliothèques des Collèges, Pens-ion-
nats, de paroisse et autres, qui ont pour but d'encou-
rager les saines lectures et de lutter contre la propa-
gande des mauvais livres.
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